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ACTK 11» «CtRt U. 


LES 


HONNEURS ET LES MOEURS, 

OU 

LE MÊME HOMME, 

COMF.hIK EN DEUX ACTES, MÊLEE DRCUANT, 

par Ülabamc ^nrrlot, 



RtMisgNTét rooR LA rRtgitRs ruu aig lc tukatri t>o ctmnaab-draiiatiooc , lb 7 «ai 1840. 


PRRSONN^CKS, ACTRURS, PRRSON N AG KS, ACTEURS. « 

GEORGES M. Volmts. I.AUKKNGK BONARDON. . . M"* Haibnecb. 

PIC.iRDlN M. Numa MATniI.DK, jeuoe couluri«re. MHt Katualib. 

LE PRINCE BENATI. ... M. Timbrano. Ur DuMtAtti/uc au 1*' acte, deux DOMEâTiQUBt au 

JDI.es RÊMOM) M Julien. 3« actc^ un acbnt de l*autorit4. 

MEI.OE, ariuie peiaire. . . . Mb« Leontinb VoLNTA 


La u'ènt te ftatte, au premier acttf dans l'atelier de Bièloe, en tS}3 ; au deuxième ar<f, chez le duc Georges de 

Montignj’Laatac, en 1832. 

Nota. pmonoagrf sool pUc«^ va l4te d« cliat^ne fcéo« corom* ilt doi«eot i‘4lr« lu th«*1r*, le premirr iodiqu* 
oeeap* U g«ucli* du ipcctaUur. 


A MONSIEGR L. V. D. L. T. D. P. 

Je veux, Moosieur, joiodre k cel ouvrage le souveoir de la converMiioa qui le fît oaltre, et qui doit le placer aoui vo» 
BOfpices. 

Que cette comédie, Geofges eu le même homme, car c'eat là son vrai titre, vous rappelle donc cette soirée oû nous cau- 
tions ensemble à I écart, au milieu du bruit de conversations nombreuses, et où vous parliei de cet nuances insaisissablet 
par lesquelles l'esprit le plus éclairé peut passer à son insu, et qui le conduisent parfois si loin de ses anciennes idées, qu'il 
oe les reconnaîtrait plus si elles lui étaient présentées subitement au milieu de ses nouvelles impressions. Mon drame s'offrit 
alors à ma pensée avec sa situation principalci plus tard, quand je voulus inventer ses détails, je regardai autour de moi 
dans la vie réelle, et comme peu d'hommes de notre temps sont restés étrangers à la politique, ellese troova mêlée à mon 
ouvrage sans que je m'en fusse aperçue, car l'esprit est quelquefois comme le miroir, quiréfîéebit les objets sans y penser. 

Peut-élre les nuances d'un tel caractère se fussent elles mieux développées dans un roman , mais le théâtre en rend les 
effets et les ioconvéniens plus frappans. Puis, le théâtre , c'est la partie vivante de la littérature et celle qui convient le 
mieux à notre époque agitée ; c'est I amusement futile des gens sérieux, et c'est presque l 'occupation grave des gens frivoles. 

Je n’oserais pas, Monsieur, vous adresser cet ouvrage, à vous dont l'esprit joint à toute la profondeur des pensées sé- 
rieuses, toute la grâce des idées frivoles , si cette comédie ne vous appartenaitainsi naturellement, et si Je n'espér«te qu'elle 
sera un aimable et bon souvenir Attacher une pensée d'amitié à un ouvrage, ce serait lui donner une grande valeur. 

ViacifiiB Amcblot. 
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ACTE l’KEMIKR. 

Lf théâtre rq>rc«eQte un stelier de peintre , orne avec goût. A gauche du ipectaleur, une cauaeiue ; à dioile, uor labié 
cl tout ce faut pour écrire t au fond, une fenêtre êleree, rt à cAtc une cdiellr d atelier ÿ chevalets, boite à couleurs: 
un portrait courerl d'on voile, sur un chevalet, vers le fuod. Porte à diuite et à gauche. Celle qui est a gauche du 


ipectairur coodnit au dehors. 

SCENK PREMIERE. 

MËLOÊ, seule. 

Au leverdu rideau, elle travaille à un portrait de frmme 
place sur un chevalet, près de la table, ^ droite du 
spectateur. 

Ce portrait de ma chère Laurence est déjà très- 
ressemblant... comme on oublie vite ayec le tra- 
vail tous les ennuis de la vie!... {Elle se lève,) 
Maison oublie trop aussi... et je ne pense pas que 
c’est fête aujourd'hui dans ma petite retraite... 
je reçois mes amis, je leur donne à déjeuner... il 
est vrai que c’est un déjeuner d'artistes, de poètes 
et de peintres... Pour suppléer aui mets déiicaU 
et au lute du service, nous aurons notre bonne 
amitié, le plaisir d'étre ensemble, et toutes nos 
espérances.. Malgré cela, j'ai bien fait de char- 
ger un ami de veiller aux soins du repas... Il me 
tarde de voir M. Georges... il n'est pas venu ce 
malin, et son air préoccupé hier soir m'inquiète, 
car c'est mon ami, mon voisin... la. porte a porte! 
Comme c'est heureux qu’il ait choisi cette de- 
meure!... Il était seul et triste malgré ses beaux 
rêves de poète... moi, pauvre orpheline, j’étais 
ici comme lui triste et seule... il vient, on se voit 
chaque jour, et une bonneamiiié nous rend heu- 
reux l’un et l'autre .. Mon goût pour la peinture 
s'est inspiré de ses idées poétiques, et j'en ap- 
prends plus avec le désir de me montrer digne 
de ses conseils qu’avec toutes les leçons de mes 
maîtres... ce n'est pas étonnant, car tous ceux qui 
écoulent M. Georges trouvent ainsi plus de cou- 
rage et plus de talent pour bien faire... {Elle re- 
garde du cAié de la porte, et ensuite de la fenêtre.) 
Laurence ne vient pasf... En attendant, il faut 
que je regarde par cette fenêtre, et que je m’as- 
sure que je ne me suis pas trompée hier... {Elle 
monte sur l'écbclle près de la fenêtre.) Voyons!. . 
{Elle regarde en l'air (n’ji-arirn/ii-rmenf.) Oui, 
c>5t elle, je la vois... Comment fuirepour qu elle 
me voie aussi? 

SCENE II. 

MÉLOÉ, toujours regardant par la fenêtre, LAU- 
RENCE, temini Un dehors par la porte à yau^ 
che du ti)ec.taieur. 

LACRE^CB, en (OMume du matin tris-^légnut. 
Me voila. Méloé; pardon si je t'ai fait atten- 
dre.. (A/é/oé, /a tête en dehors de la fenêtre, ne 
l'enund pa%.) Où esl-ellc donc? {Elle regarde et 
rit.) Ah! là-haut!,. . Que fais-tu donc là, Mé- 
Joé r 


MÉLOé. 

Chut!... attends! 

Elle f4il (1rs signet |>ar U frnèlrr 

LAUBBNCB, rùlNl. 

Est-ce que tu ne te crois pas encore assex prés 
du ciel, avec tes cinq étages... au-dessus de l’en- 
tresol ? 

aiBLOÉ, se retournant. 

Je fais une découverte. 

CAruRNCB, rimil. 

Dans la lune, a ce qu'il parait? 

ILÊLOÉ, Wanr. 

Quelqu'un que je rencontre. 

LaI RB?(CB. 

Sur les toits?... il n'y a là que les chats du 
voisinage... Depuis quand fais-tu société avec eux? 

MÉLOÉ, parlant 0 gueltinun du dehors. 

Mathiliie, viens... oui, demande au numéro 
dix-sept... c'est moi... Méloé .. Je voudrais te 
voir... (K/lr écoule.) Ileinl... ludisque tu n'o- 
ses pas?... viens donc sans crainte... c’est ton 
ancienne compagne qui l’appelle... {Elle écouté 
encore.) Ah! .. Rient je t’attends!... {Elle se 
retourne et saute dans la chambre.) Elle m'a re- 
connue et entendue. 

LAURRNCB. 

Qui cela? 

MÉLOÉ. 

Tu le sauras tout *à-rbeure... Mais pardon, je 
suis toute à toi... Voilà ta place. 

f.ADRBÜCR. 

Moi, je suis en retard... un embarras de voi- 
tures a retenu.. . 

MÉLOÉ, préparant ta palette et ses pinceaux. 

La tienne?... ou pliildt celle de u mère .. voilà 
ce que c’est que d'avoir une voilure... Abl nous 
u'avons pas la gouvernante ce malin? 

LADRBriCB. 

Il faut qu'elle ait eu une affaire très-impor- 
tante. et qu'elle le connaisse bien, cette bonne 
M'*'« Rémond, pour me laisser ici seule. Ah! 
l'on veut que j'aie toutes les grandes manières : 
mais, moi, je D'oiiblie pas que mon père n'était 
jadis que le régisseur du duc de Monligny-Lansac, 
qu'il épousa la fille delà femme de charge, et que 
s'il s'esl enrichi, s'il nous a laissé des tnilltons, je 
ne dois pas en être plus ficre!... lu as du talent, 
moi j'ai de l'argent... chacun a ceque le ciel lui 
donne, et doit lâcher de s'en arranger... Ce qui 
ne m’arrange pas toujours, c'esiquc depuis un an 
que je suis sortie du couvent où j ai été élevée 
avec toi. j’ai cette gouvernante sans cesse à mes 
rdtés. ne me quittant pas une minute. . Oh! 

Rémond roc surveille avec un soin!... 
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MÉLUI£. 

El voila ce que c’est que d ètre une riche héri 
liére, d’avoir pour parrain M. le duc de Moiiti- 
gny-Lansac, un grand seigneur, ce qui a donné 
à ta mère l'idée de Taire de toi une gronde darne, i 
et de l'en imposer les gênantes habitudeii... moi, 
pauvre artiste orpheline, je n'ai personne que moi 
pour veiller sur ma vertu et ma réputation! .. 
{Souriant.) Mais, au reste, on n’est jamais mieux 
servi que quand on se sert soi-même.. La tonte 
qui m’a élevée me Laisse une entière liberté. 

LAURB7ICB, rtam et indiquant la fenêtre. 

Est-ce que tu vas prendre celle de courir sur 
les toits, que (oul-â-rbeure je t’ai trouvée la? 

MBLO^ 

Oh! écoute ce qui est arrivé !... Il j a huit jours, 
je rajustais ce rideau, lorsque j'aperçus au milieu 
des tuiles qui couvrent la maison voisine, tout 
près d’une espèce de lucarne, deux petits pots de 
Qeurs... un rosier et un jasmin... Ces fleurs fraî- 
ches et soignées dons un grenier... Lapoésieavec 
la misère!... Nous autres artistes, ces choses-la 
parlent tout de suite à notre esprit... Pendant 
que je les regardais, une petite main blanche ar- 
rosa ces fleurs, et j’entrevis à moitié une jolie tête 
qui ne me sembla pas inconnue... mais qui disparut 
avant que je me fusse assurée que j’avais bien vu 

LADRRISCB. 

Cela commence comme un roman. 

MSLOB. 

Bien mieux... comme une douce et bonne his- 
toire d'amitié... Te rappclles-lu Mathilde? 

• LACRKÜCB. 

Qui fut trois ans au couvent avec nous, cl qui 
était la plus jolie de toutes les pensionnaires? 

MéLOB. 

Elle-même 

LAI RBRCB. 

Pauvre fille, parente d'une des sœurs converses, 
et à qui l’on donna pour rien un peu de la belle 
éducation que nos parens payaient fort cher pour 
nous. 

MÉLOé. 

Depuis plus de deux ans qu’elle était sortie du 
couvent, nous n'en avions pas entendu parler... 

Eh bien, c’est elle... dans la pauvre mansarde ! 

LACRBnCB. 

Vraiment? 

MÉLOK. 

Je viens de m’en assurer, de me faire recon- 
naître, et de la prier de venir nous trouver. 

LACRBNCB. 

On frappe... (Elle va ven la porte a gauche du 
spectateur.) C’est elle. 

MÉLOÉ, faisant le même mouvement. 

Mathilde! 

SCENE IH. 

LAURENCE. MATHILDE, MÉLOÊ. 
MATniLUB. entrant gaiement par la porte à gauche 
(lu spectateur. 

Méioél... Laurence!... 

Kilct >'endtra»srii(. 


MéLOé. 

Oui! .. nous voilà deux anciennes compagnes 
pour le recevoir. 

LACRB7ICE. 

Que je suis heureuse de me trouver ici I 

MATHILDE. 

Et moi de vous y voir!... Laurence al'aird'uiir 
dame. 

MBLOÉ. 

Et loi, Mathilde, tu es encore plus jolie qu'au* 
trefois. 

LAUBBKCB. * 

C'est vrai ! 

■ éLOÉ. 

Comme nous allons causer toutes les trois I... 
que de choses à nous dire!... 

LACRBÜCB. 

Et d'abord, que t' est-il arrivé depuis deux ans. 
Mathilde? 

MATnit.DB. 

Et à toi, Laurence?. . Et à toi, Méloé ? 

MÉLOÉ, très-vite. 

Sortie en même temps que toi du couvent, j’ai 
tant travaillé pour avoir du talent en peinture, 
que j'ai Coi par réussir, et mes portraits... 

LAUSBircB, (fés-i'ire. 

Sortie un an plus tard, pour retourner chex 
ma mère, je raccompagne chaque jour dans le 
monde le plus riche et le plus brillant. 

MATHILDE, très-vite. 

Sortie du couvent sans fortune, sans paréos, 
qu’une cousine ouvrière, si elle ne m’avait ap- 
pris à broder, je ne sais ce que je serais deve- 
nue .. 

Elles ont parlé eosemble, et a’ariêleot de mi'me en riant. 

MÉLoé. riant. 

C’est pour avoir plus tôt fini apparemment... 
Allons.de l’ordre... venez Ici!... (Laurence va 
s'asseoir sur^ la causeuse ; Mathilde se place sur 
un tabouret, eiMiloè reste entre elles debout, ap- 
puyée sur le dossier de la causeuse.) D'abord à 
toi, Mathilde. 

MATQILDB. 

Ce sera bientôt fait!... Jen’ai pas d’argent, pas 
de famille; je loge au grenier, je dîne mal, et 
quand j'ai brodé six jours de suite pour gagner 
bien peu de chose, je me pare de mon mieux le 
dimanche : ma cousine me mène à Tivoli; des 
jeunes gens m’invitent à danser, et disent que je 
suis jolie. Alors, j'oublie pendant un jour les 
ennuis de la semaine, et pendanttoute la semaine 
je me rappelle les plaisirs de ce jour-là, pour me 
consoler... Voilà tout !... El toi, Laurence... oh ! 
ce doit être bien beau, puisque tu es si riche! 

LAURR5C8. 

Bfoi, je n’ai pas même de dimanche! Et pour 
que je sois, dit-on, comme les demoiselles du 
faubourg Saioi-Gorroain, on remet tous mes plai- 
sirs après mon mariage : je ne dois parler dans 
un salon, rire au bal. aller au spectacle, avoir de 
riches parures, des diamans, de la liberté et dos 
jeunes gens qui me fassent la cour, que quand je 
serai mariée... et j'attends. 
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MKLOÉ. 

Eo m'éreillant, moi, je penie au tableau com- 
mencé, au plaisir du travail, à la Joie du succès I 
j’oublie que je suis pauvre, que je n’ai aucun 
amusement, et la nuit vient quelquefois me sur- 
prendre à mon chevalet sans que je me sois aper- 
çue de la longueur de la journée. Je ne sais pas 
s'il J a des bals et des salons; mais parfois je 
fais des rêves brillans où je vois un peu de gloire 
et quelques amis. Voilé toute ma vie 1 

■ ATflILDB. 

Tu es la plus heureuse de nous trois! 

dt Celine. 

Cliarune de ooui a son r<>*e 
Pour un avrnir iDCcrUîn, 

Aux maux prrsena il nuui enlève. 

Et nous montre un Lonlirur Iviotaift : 

I.aurence espère en sa richesse ; 

^ J/eYoe. 

La ijloire apparail à tes yeux ; 

Mon co'ur liât au mol de lendresie... 

Qiiide nous Iruii ctioisil le mieux ? 

Et quand te maries-tu, Laurence? 

LAURBIfCa, toupirottt» 

J’ai déjà refusé plus d’un riche parti, et je ne 
sais pas trop comment mon mariage pourra se 
faire. Mon parrain prétend qu'un bourgeois , 
comme était mon père, est tout ce qu’il me faut; 
ma mère soutient qu’ayant tant d'argent, il ne me 
faudrait plus qu'un rang et un litre, et moi, j’ai 
toujours pensé qu'il ne me fallait pour être heu- 
reuse qu'un jeune homme que j’aimerais et dont 
je serais aimée... Avec (rois avis si différons, il 
sera bien difDcile d’être d’accord. 

■itoé, faisant un mouvemeni et soupirant, à 
part. 

Aht c'est Georges qu’elle aime! 

HATBILDB, à Laurence. 

Il y a donc quelqu’un qui te plaît ? 

LADRBItCB. • 

Je crois qu’oui. 

VATBILDB. 

Et toi, Méloé T 

iféLoé. 

Moi?... non. 

LAUaBUCB, aouriani. 

Voilà un non qui est dit de façon à signifier 
oui. 

MéLO«, souriant et voulant interrompre. 

Mais loi, Mathilde, y a-t-il quelqu’un de tes 
Jeunes danseurs de Tivoli qui te fasse la cour? 

MATHILDB. 

Mol T. . il y en a deui, et ce ne sont pas de mes 
danseurs. 

t.AVBBncB er nitoi. 

Deuil c’est trop. 

MATHILDB. 

L'un est très-riche, très-magnifique, et ne parte 
presque pas; c’est un prince étranger; l'autre 
parle beaucoup et n’a pas le sou ; c’est un poète 
français. NI l'un ni l’suire n’a dit un mot de ma- 
riage, mais le poète parle toujours de vertu... ça 
doit revenir au même. Cependant, tant que leurs 
projets me sembleront incertsins, je téchersi que 
mon cesur soit eiactement comme leurs projets. 


I MiLoi, soKfiani. 

I C’est sage. 

LAUREKCB. 

j Ce qui ne rc>l pas, c’est de refuser, comme le 
I fait Méloé, un sort assuré, quand on n'a rien, et 
un titre de duchesse, ce qui fait très-bien, même 
quand on a quelque chose. 

MATHILDB. se levant ainsi que Laurence. 
Comment! lu trouves tout cela? 

va élrr un rideau qui lecouvre un taUUia aor un 
clir^jlet : oa voit uoc tigurc d'Iiumme vieux parc de 
deux grauds evrdons. 

! M^LOi, rianl. 

! El même encore ceci avec le reste. 

I MATHILDB, regardant. 

Le mari?... Oh 1 qu'il est vieux et laid ! Hais, 

{ écoule donc, on ne peut pas tout avoir en même 
temps 

{ HéLOB. prenant la main de Laurence. 

Merci pourtant, Laurence! car c'est elle, c’est 
la filleule de M. le due de Montigny-Lansac (e!/e 
inilique le por/raii) qui voulait me marier, oubliant 
qu'elle sera probablement son héritière. Le duc 
est sans enfans, sans famille ; il fut le protecteur 
des paréos de Laurence. 

LAURBNCB. 

Nos immenses richesses ne l’ont pas fait oublier 
à ma mère; nous vivons près de lui; et quant 
a la fortune du duc, ce qui lui en reste, il le 
doit aux soins et à la probité de mon père , qui 
parvint à lui sauver une propriété pendant 
son émigration : c'est peu de chose pour son 
j rang et en comparaison de ce qu’il a possédé ja- 
I dis; mais ce serait beaucoup pour Méloé. Cepen- 
I dant je n'aurais peut-être pas pensé la première i 
ce mariage; mais j'amène ici mon parrain pour 
I que Méloé fasse son portrait; dès qu'il 1a voit, il 
est tout charmé, tout troublé, lui toujours si 
triste !... alors je veux qu’il soit gai et que Méloé 
! soit riche. N’ei-je pas raison? 

H^Loi. 

[ Tu es bonne, ci ton parrain est un excellent 
i homme; mais j’ai découvert quelque chose que je 
i veux vous conter en travaillant au portrait de 
^ Laurence. Vous permettez? 

t Elle s’arrange puur peindre deliout * sud clicvilet. 

! LACRincB, s'asseyant sur une chaise devant le 
! chevalet. 

Me voilà ! Toi, Mathilde, ici, près de moi ! 
MATBILOB, se tenant debout de l'autre côté deLau‘ 
rente et s'appuyant sur te dossier de sa chaise. 
J'y suis. 

HBLOé, au chevalet et peignant. 

Bien comme celât... et maintenant voici le se- 
cret que j’ai découvert. Ce n'est pas moi qui ai 
charmé M. le due de Lansac; c'est mon nom. Dès 
que le nom de Méloé fut prononcé devant lui, il 
se troubla : il me fit cent questions, voulut savoir 
l'époque du mariage de mon père, le capitaine 
Daiainviite, mort sur un champ de bataille, te 
nom de ma mère, qui m’avait donné le mien; mais 
il n'apprit pas ce qu'il désirait savoir; et moi, je 
I sus alors qu'en l'793, enfermé dans une prison 
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d’où il ne devait sortir que pour moDier à rëcba» 
faud, il avait secrèteroeDtunison lortèeeluitTune 
jeune fille noble et belle qui se nommiit Véloé. 

Il fut alors sauvé par on ami; mais sa femme, 
près de devenir mère, ne put teauLvre en Àngle> i 
terre, où il se n^fugia. l.ong-(ern|Mlei commuui- - 
calions furent imposi>iblrs entre la Franee elles ' 
émigrés; plus lard il a pprit que Méloéélait morte en 
laissant un fils... Leurenrantavait-il vécu? Eiis> ’ 
tait-ilencore? Leduc n’en a rien su, malgré ses re* j 
cherches. Fiséen France seulement rn 18t6, il j a 
ail ans. il interroge encore tous les Indices, et mon 
nom l'avait frappé en lui rappelant celle qu'il 
aima. Vous le voyex, ce n'est pas le présent, c’est 
le passé qui intéresse eneore son caur, et c'est 
par souvenir qu'il m’eùt épousée. Au reste, je ne 
veux pas me marier. 

MATUILOK, ai-ec mofiVe. 

Je vois que tu as au fond du coeur une pas- 
sion I...*' 

Tais-toi donct... mais si je me mariais, ce se- 
rait avec un homme jeune comme moi, aimant 
comme moi les lettres elles arts, satisfait des joies 
qu’ils peuvent donner, méprisant les richesses, 
les vanités et les plaisirs; enlinje voudrais un 
ami de toute 1a vie dont le noble cœur répondit 
toujours au mien. 

HAT11II.DB, riant. 

Voilà Méloé qui cumpose un portrait de fan- 
taisie. P 

^ laurbucb. 

Peut-être, 

MBLoé, d part, avec trisinse. , 

Laurence sait que le modèle existe. 

HATIitLDB. 

EbbienI vraiment, mon poète ressemble à ce 
que tu viens de dire- 

LAURKiscB, riant. 

El tu le nommes...? 

■ATHILOB, ai'ec malice. 

Et celui que tu voudrais épouser, comment 
t'appeiles-tu ? 

MéLOK. 

A chacun son secret l 

Air : Son nom. 

LAÜR&RCE. 

SoD oum, j« ne pui» le dir«. 

MATHILDE. 

Mon ccrur doil ie rriil*. nner. 

m£luC. 

Aht malgré moi je cuuprre, 

* El tremlilede te iioinn>er. 

E>'SEMBLE. 

Il «at 1^ ! il eit la dans mon ceeur ! 

Mon secret, mon secret, mon bunlseor, 

Il est la, il est là, dans muo saur,' 

MATHILDE. 

Si je le prononç.is, peui-ri re 
On m'eosirait un doua espi-ir. 

LAUSLNCK. 

I.e nommer, c'est faire cunnailre 
Ce que lui seul il doit savoir. 

stéLoé. 

Ab I le nom de celui que j'aiane 
Dans ma pensee il restera ; 

S'il oe le découvre lui-m^mr. 


Nul que moi ne le connaîtra ! 

Rrprise dtt commmrtmgnt par tes femmes. I-a 

porte (te gauche s’ouore vivement . Jutes entte comme 
un enfant cfourdi en apftelant à la cantonade. 

JULES. 

Georges! Georges ! 

LBS TROIS JBL'isi-s FILLES, te levant entemble et 
ttirprisct. 

Georges! 

SCENE IV. 

MATHILDE, LAURENCE, JULES, MÉLOÉ. 

JULES, taluant. 

Oui... c'est Georges qui ne veut pas entrer. 

MÉLOé, rangeant ton chevalet au fond. 

Quel bruit, Jules t 

JULES. 

t i. J'ai su qu'il j avait ici deux jolies demoiselles; 

avec vous, ma cousine, cela fait trois, et je suis 
, venu... mais Georges n'ose pas venir, lui! .. Ces 
dames ne savent peut-être pas ce que c’est que 
Georges? .. C'e.stmon ami d'abord... un bon jeune 
homme, qui a autant de vertus dans le cœur que 
j*ai de folies dans la tète... ce n'est pas peu dire. 
11 donne aux pauvres tout ce qu'il a, m’apprend 
tout ce qu'il sait, me fait de la morale tous les 
i matins, compose des vers délicieux tous les soirs, 
et écrit, toutes les nuits, un livre superbe, intl- 
I tulé l’Avenir du monde, avec lequel il n’y aura 
I plus personne de malheureux sur la terre! Voilà 
ce que c'est que mon ami Georges! 

Kilo rient. 

, SlKLOé. 

Mais vous qui annonces vos amis, Jules, il faut 
bien, mon étourdi, que je vous présente à ces de- 
moiselles. (5a foHrnoiit t'crs Laurence et ^fath^tde,) 
C’est mon cousin et mon élève ; je dois mon édu- 
cation à sa mère, et... 

JULES, l*interrompanl, d'un ion irét-goi et un peu 
moqueur. 

Et c'est peur cela que ma cousine m'a élevé i 
la dignité de rapin de son atelier... une très- 
jolie position sociale... comme dit Georges... 
11 avait bien aussi grande envie que moi de ve- 
nir... seulement il disait que c’était trop tét!... 
j Est-ce qu'il est jamais trop tdt pours'amuser?... 

I mais le voici!... ( A Georges qui parait à ta 
I porte. ) Entrez donc! 

; SCENE V. 

( MATHILDE, LALH ENCE , GEORGES , MÊ- 
I LOÉ, JULES. 

I MÉLOé, 0 Georges , qui s est arrêté ou fond. 

I Arrivez, monsieur Georges, 

j MATHILDB, 0 part. 

I Mon poêle! 

LAUBBIfCB, à part. 

Le voilà ! 

GBOBGB9. 

Je m'arrête!... Tant de bonheur m'étonne!..* 
Trouver ici rassemblé tout ce qui a consolé ma 
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irtsle destinée!... ( Il t'est approché. ) Ma bonne 
Méloé qui est rommc ma sœur! .. 

faii lin iTiouvrmrnl. 

JULB9, O part. 

Elle eil trop jolie pour une sœur. 

GKORGE9. 

Puis, Laurence, ma protectrice, vraiment; 
car la protection d‘une femme peut être accep- 
tée, elle vient du cœur!., et c*eil vous, made- 
moiselle. qui, seulement pour m’avoir vu ici. m'a- 
vez ouvert l’entrée des riches et somptueux sa- 
lons où. en approchant des grandeurs, j'ai pu en 
connaître les vanités. 

JDLBS, à part. 

Je serais pourtant bien aise d’y aller aussi. 

GKORGBS. 

Voilà notre naïve et jolie Mathilde!... condam- 
née à un travail ingrat... pauvre enfant'... cela 
changera, grâce à nos idées nouvelles. 

JULES, à part. 

Oui, dans le bon temps... quand personne ne 
travaillera plus. 

GBORGBS. 

Mais nous devions célébrer votre fête aujour- 
d’hui, Méloé... et je venais... 

MATUILDB et LALRBRCB. 

Ta fêieî... c’est vrai ! 

MÉLOÉ. 

Oui, ma fêle!... El moi qui suis sans famille, 
car ma tante, la mère de Jules, ma seule parente, 
qui habile celte maison, est si souffrante, qu elle 
ne quitte plus sa chambre, je suis libre de mes 
actions, recevant mes amis dans ma petite re- 
traite. D’abord, M. Georges, que je regarde 
comme un frère : je l'attendais ce malin, ainsi 
que ce cher espiègle, pour déjeuner ensemble .. 
un déjeuner d'artiste, auquel je comptais l'invi- 
ter, Laurence, et où je n'espérais pas beaucoup te 
voir, Mathilde; mais votre présence sera mon 
bouquet. 

LAL'HBnCB. 

Chère Méloé I 

MÉLOÉ. 

Monsieur Georges est mon voisin. 

6BOBGB9. 

Oui, dans les mansardes qui touchent à cet 
atelier. 

LAURBNCB. 

Les mansardes?. .. c’est souvent là que se trouve 
le talent. 

GBORGBS, regardant hIéloC. 

Et la vertu. 

MÉLOÉ. 

Quelquefois aussi le bonheur. 

MATUll.DI. 

C’est dommage que tout cela habite si h.iui 1 

CEORGKS 

Bien reçu par la mère de Jules depuis des an- 
nées, il y en a deux que je suis l’ami de nièce, 
mademoiselle Méloé. et qu elle est la confidente 
de mes chagrins et de mes cspiTaiices. 

MÉLOÉ. 

Oui, les beaux rêves d'un poêle!... heureux 


ceux qui ne peuvent que gagner en estime et en 
affection en ouvrant ainsi tout leur coeur!... et 
M. Georges est de ce nombre. 

JULES. 

Un poète encore inconnu, cela tient du rapin ; 
on n'a ni gloire ni argent; mais on a de la 
gaieté... quand je dis de la gaieté... il ne faut 
pas pour cela faire comme Georges. 

Atà de 

D4o> Ift cKagrint quVproiive 
hVinm#!, folanl ou victllanl. 

Mon «mi Geurg»-t trouve 
Qu'il n*4 pat ru la part : 

Jl r»l, «ur ma parole, 
bien friand de chagrin; 

Car «lin c<rtir »e désole 
l^uur tout le georr humain. 

GBORGRS. 

Enfant 1... 

JULBS. 

Enfant ?... Par exemple !... j'aurai bientôt dix- 
huit ans. * 

MÉLOÉ. 

J'attends aussi un ami de M. Georges qui m'a 
souvent rendu service. 

JULIS. 

Ah! oui, Frédéric Picardin I... oh! il rend ser- 
vice à tout le monde et admire tout le monde. . 
c’est sa position sociale à lui. 

MÉLOÉ, d'nn ton de reproche. • 

Un excellent homme... tout dévoué à M. 
Georges. 

JCLBS. 

Le beau mérite ! Est-ce que nous ne sommes 
pas tous dévoués à Georges T. .. Mais je conviens 
que c'est un bon enfant que Picardin, un être 
sans malice qui resterait toute une journée sur 
le boulevart à regarder les pasians et à faire des 
réflexions morales sur Polichinelle! .. N’altcndei 
vous pas aussi le prince Benati? 

MATHILDE , Û part. 

Benati? .. c'est le nom de mon étranger. 

MÉLOÉ. 

Sans doute I... un riche seigneur italien, qui 
m'a acheté mon premier tableau, grâce à Lau- 
rence. 

MATDILDB, à elle^méme. 

C'est lui ! 

GEORGES. 

Abl c'est un esprit distingué que celui du 
prince. 

JULES. 

Vous l’avez joliment converti à vos idées 

GEORGES. 

Il était un peu fler de sa vieille noblesse et de 
sa grande fortune ; puis il ne pensait qu'à se di- 
vertir; mais il a compris qu'il est appelé à régé- 
nérer avec nous sa patrie. 

Jt'LBS. 

Tiens, nous régénérerons aussi 1a patrie des au- 
tres?... Tint mieux, ce sera plus varié 1... car, 
moi, j’en suis!... 

GBORGBS, regardant Mathilde avec intention. 

U a compris aussi, je l'espère, que. n’étant 
plus libre, il serait odieux d'abuser de .. 
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MArniLDE, apr^t avoir fait un monvemetit, û 
part. 

Il fst msri<‘'... Il avait un air si honnête!... 
rrojez donc aui physionomies! 

Oo jp{>i>r(o une table tur laquelle est tuul ce qu'il faut 
pour déjeuner. 

SCENE VI. 

Les Uêmbs. FRÉDÉRIC. PICARDIN, puM LE 
PRINCE BENATI. 

PICARDIN. 

Me voilà!... chargé de tous les soins maté- 
riels • je m’en suis acquitté de mon mieux : 
voyez !... pendant que vous rêvez à la gloire, à 
la poésie, à la peinture, moi. je pense au solide I 
pâtés, vins, fruits... et tout cela par les ordres de 
.M»* Méloé!... seulement , j’ai placé mon bou- 
quet au milieu. 

Il indique une rorbcillc «Je fniiU qui isl au ruiùcu de Ij 
taldi*. 

MÉI.OÉ 

Merci, monsieur Frédéric. 

PlCAniMN. 

Trop heureux de vous être agréable!... et à 
M. Georges ?... Je sais ce que je dois a un pareil 
arai!... (A Meloé.) Vous le savez aussi... mais 
ces dames le savent-elles?... Et si l'on lo de- 
mande :qu'esl-ce que e'esl que Picardin?... eh 
bien, avant qu'il connût Georges, rienl... Dn 
pauvre copiste, vivant, ou plulûi végétant avec 
sa belle écriture... rien eiilinl .. et tout-à-coup 
il est initié à des idées superbes, gigantesques!... 
oui. au lieu d'arriver péniblement à force de tra- 
vail et de protection a quelque place dans les 
bureaux... peut-être au bout de vingt ans. cinq 
ou six mille francs d’appointemens . j’arrange 
avec Georges... les affaire.s de l'Kurope entière! 
Au lieu de me tourmenter pour solder le mé- 
moire de mon tailleur, je trouve avec lui des 
moyens pour payer les dettes des états!... aussi 
quel avenir nous avons devant nous! 

MRi.oà. 

Sans doute !... ( Elle ae retourne et voit une pe- 
tite etatue tU marbre portée par nu domeatinue. 
Mais qu’esl'Ce que cela? une délicieuse Muse! 

I.R pniNCE BENATI. entrant. 

C'est mon bouquet!... il arrive U Italie. (A 
part, apercevant Mathilde. ) Mathilde ici! 

HÉLOÉ. 

L’Italie!... ce beau pays, que j'espcrc bien visi- 
ter un jour. 

I.B PttINCB. 

Vous if seriez adorée !... les arts et la beauté y 
régnent toujours. 

■ iboé. 

On sait y être heureux... et c'est bien quelque 
chose. 

CBORGBS. 

Pas assez! 
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, I.E PRINCK. iouriant • 

Oh! voilà notre ami qui me rappelle a la rai- 
son!... cela sera peut-être encore nécessaire plus 
d’une fois... Quand j arrivai en France, l'année 
I dernière, je n’avais qu'une idée... m'amuser!.. . 

I J’aimais mon pays... mais c'etait son beau ciel... 

' ses arts enchanteur»... ses femmes ravissantes !.. 
Et je cherchais en France ce qui pouvait leur 
être comparé!... { Retjardant Mathilde.) Que 
I n’oublieraii-on pas près de la beauté.... ( re- 
ijardant Georges) si un ami, sage pour deux, 

I ne vous rappelait à la gloire, cette autre beauté 
i plus sévère, ( sourmnr ) mais dont les faveurs 
servent souvent à en faire obtenir d'autres... plus 
douces? 

GEORGES. 

Tâchons donc de les mériter. 

PICARDIN, (/ni examine ta statuette. 

Mais c'est une statuette de Canovat... rien 
que cela ! 

. HébOÉ 

I Oh ! c'esld'une valeur !... un vrai chef-d'œuvre 
de l’arit 

PICARDIN. 

C’est un fruit de son pays que vous oITre le 
prince!... c’est comme moi qui suis Normand. . 
. voyez... de.<i pommes superbes! 

I MÉLOé, pmaut la statuette sur la table à droite 
du spectateur. 

I Elle présidera au déjeuner. 

I MATUILDR. 

El nous n'avons rien à t'offrir! 

LAURENCE. 

I C’est impardonnable à moi d'avoir oublié ta 
fête! 

I MÉLoé, embrassant Mathilde. 

Voilà ton présent! [elle embrasse Laurence ) 
et le tien t 

I PICARDIN. la table avec Jules. 

Que de gens voudraient en offrir de pareils ! 
aaéLoé. 

Puissions-nous être ensemble ainsi toute notre 
i vie î 

iis sn rjoga-nl tout clcvatil la et se Itenncnl «lehoiii: 

peuüanl ce temps, deuK duntesliqucs placent les dtiisei. 

\ .Air ni.uveau de M. AmiMrc Je Bcaupbn. 

ENSEMBLE. 

I Que cel inslaitt soit un lirurriiR présagé 
Puiir l'avenir rlclte Je tant Je jours! 

I Nuus commr-iiçont eoicmbie l«* voyage, 

? Toujours unti,prèlona-D«jtis luus secours 

On iui s'iisseoir A table dans Fordrt siii.uinl : JnUs . 
Mathildr^ le Prince, Meioê , Genrpes , Laurence y 
JLLCS, d Georges. 

F.i voire bouquet ? 

I GEORGES. 

Toui-à-l'hcure. 

UÉLOÉ, dépliant .ia serviette, 
i Que Vüis-jcî... une petite butte à couleurs ! .. 
, tout ce qu'il fout pour peindre. 

JDI. BS. 

C'est mon cadeau, cl il vaut plus que vous ne 
pensez. 
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GK0RGE8. 

A mm tour maintenant!... mais c'est si peu 
de chose !... 


Il oITre un Ii«r«r a Mt-lur 


HÀLOé, OMt'rani U livre. 

Premiers essais poétiques dédiësa Méloë... Ah! 
merci! 

GBORGIS 

Ce recueil, fruit de mes loisirs .. 

I.B PRinCB. 

Est rempli de délicate tendresse et d’élans 
généreux... oui!... eipriinë dans ses beaux vers, 
j'ai mieux compris le dévouement à U patrie!... 
Honneur à vous, Georges!... car la gloire du 
poète est de faire partager les nobles sentimens 
qu'il exprime. 

SOLBS. 

Et ce recueil... vous ne savex pas tout... 

GIORGBS. 

Chut*... 

* JDLBS. 

Pas déchut!... je parlerait... le prix que Geor> 
ges a reçu pour ce recueil... 

GtORGKS. 


Jules t 


SULBS. 

Ne ra*MI pas tout donné?... 

TOUT LB MOHDB. 


Ah!... 

JULES. 

Oui, à un pauvre ouvrier malade, père de fa<* 
mille, dont on avait saisi les meubles, et qu'on 
allait mettre en prison!... Cet homme fait des 
petits ouvrages de ce genre, et ce que je vous ai 
offert là. ma cousine, c'est le premier travail de 
ce pauvre ouvrier, après sa guérison : il l’a ap' 
porté a Georges, et mol, je le lui ai enlevé pour 
vous le donner!... La !... vous voyex de quel prix 
est mon cadeau a présent?... Georges n’a rien 
gardé pour lui. quoiqu’il fût riche comme un 
rapin 1... Est-ce beau, ça? 

TOUT LB BIO?IDE, tJCipti littloé. 

C'est superbe I c’est généreux! 

PlCAIlDin. 

Une générosité qui annonce le vrai grand 
homme!... il aurait fait comme Napoléon... donné 
(les IrOnes à ses amis... puisqu'il n’a pas de 
frères ! 

MBLOK. 

C'eit bien, Georges! 

GBOBGBS. 

N'ai’je pas, moi aussi, souffert tous les maux 
de la pauvreté? Comment donc ne soulagerais-je 
pas ceux que je rencontre?... c’est mon plaisir et 
mon devoir 

LAUnSNCE. 

Ah! la fortune en vous comblant de faveurs 
ne ferait que justice. 

MATUILDB, d pflH, regardant Laurence. 

Qu'elle est heureuse d'èlre riche! 

UÈLOÉ. 

Ne nous plaignons pas, Georges! nous devons 


THEATRAL. 

a notre position une indépendance qui vaut mieux 
peut-être que tout le nsic. Notre conscience et 
nos amis, vodà nos jugt'S : pourvu qu'ils soient 
I satisfaits, ne nous embarrassons de rien. 

GKOnOES. 

I Ces douces Idées doivent suffire au cœur d'une 
I femme; mais nous, mes amis, nous avons d’autres 
! devoirs. 

I Air dc4 Frères de lail. 

Que notre tâche tci>bas ■'accompliMe! 

Des mau» prêtent délivrons l'tveoir ) 

I Des préjugés comme de l'injatlice 
I Soyons du moins les derniers i souffrir! 

A cet espoir vouons nuire courage : 

Qu'importe, amis, pour leur prêter seconrs. 

Que nous ayons lutté pendant l'orage, 

Si noa enfant nous doivent de beaux jours T 

LB PBIHCB. 

Noble cœur! 

PtCARDIN. 

le lui dois pourtant d'èire là, près de vous... 
près de lui!... Vous, un prince, un riche iei> 
Kiieurl... lui un homme de génie! 

L1 PR17ICR. 

Une même pensée rend frères. 

PICARDIK. 

i Que c’est beau! 

GBORGBS. 

Et l'on partage toutes les chances de la vie. 
PlCAnOlN. 

' Uol, je ne puis qu'j gagner!.-, je m'aliiche à 
vous... par dévouement. 

JULRS. 

Je me dévoue aussi à uu avenir où l'on ne fera 
plus que s'amuser. 

I UN DOMESTIQUE , enfranr. 

De la part de M. le duc de MoDligny-Laosac. 
à mademoiselle Méloé. 

Il pote une maeniftque corbeille sur U causeuse, et se 
relire. 

MéLOà. 

Comment? 

LACRBNCB. 

- Ab! je sais gré de cela a mon parrain. 

On s’est levé de table, Picardin la lait enlever; Méloe' re- 
garde dans ta t-orbeillr des bijoux, etc. 
GEORGBS, inquiet. 

Hais vous n'acceptei pas? 

LB PRINCB. 

! Cela ressemble à une corbellie de mariage 

i PICARDIN. 

Kt si M"« Méloé voulait, c’en serait une en effei. 

MATBII.DB. 

Oh! à sa place, je n’hésiterais pas I... Un homme 
qui lait de pareils cadeaux... (Elle remue des 
étoffes, des chiffons, et indique le portrait.) Il mC 
semule beaucoup mieux maintenant. {Elle re- 
garde les bijoux et le portrait.) li n’a plus guère 
que soixante ans. 

JULBS. 

C’est déjà joli pour un amoureux. 
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8î tu eoDieuf au mariage, il eat capable de te 
donner de ai beaui diamtos, qu’il n'eo paraîtra 
ploa que vingt'Cinq. 

LE PBIECI, bat à Mathildê. 

Ah! TOUS penses cela? 

Mttliilde le regarde et recule tant répondre. 

CBOB6IS, qui les examine. 

Oui, des diamans, des titres, des chiffons... et 
l'on unit la vieillesseà la beauté i... on se trompe, 
et Ton se méprise mutuellement! et l'on s’étonne 
ensuite des désordres et des malheurs qui sur- 
Tiennent!... Quelle différence si la loyauté et 
Taffection étaient les bases du mariage, et si le 
C9ur d’une femme ne se donnait qu'au noble 
cœur qui palpite aux mots d'amour, de gloire et 
de bonheur! 

MiiLod. 

Ah! TOUS avez raison, Georges! 

Mathilde et Laurrore regardent dans la corkcÜte. 

LAURBnCB. 

Un billet... tiens! 

Elle lepréienle à Méioé. 

■dLoi. 

, Donne! 

Elle prend le Itllet et le caclie. 

GBOEGBS. at ec inquiétude. 

Est-ce que ce billet serait de M. le duc ?... Ce 
doit être curieux. 

JULES. 

Oh! lisez-nous cela, ma cousine... ce sera pour 
moi une leçon de billets doux !... à soixante-dix 
ans, on doit joliment savoir les écrire .. on en a 
l'expérience. 

Métoé , avec embarrat. 

Il n'j a rien de pareil dans ce billet I... moi, je 
livrerais à tos plaisanteries un homme respec- 
table !... 

GBOEGBS. bosé Mtloi. 

Ce billet.. ■ ne puis-je le Toir? 

HÉLOÉ, d'un ton de reproche. 

Oh! Georges! 

JULES, gaiement. 

Georges a l'air d'un jaloux. 

GBORGBS, troublé. 

[Se remettant.) Oui, jaloux du bon- 
heur de Héloé, que je Toudrais TOlr toujours 
heureuse. 

LB PR15CB, à drmi-roix, à Jlfaihilde qui regarde 
encore la corbeille. 

Si jolie !... si jeune! ... ces belles parures vous 
iraient si bien!... ces petites mains ne semblent 
pas faites pour le travail. 

GBOBGBS. allant au prince. 

Ah!... ce n'est pas bien, prince! 

JULBS, bas à Picardin. 

Est-ce qu'il est jaloux de Mathilde aussüJe 
n'y comprends rien. 

PICABDIN, qui la entendu. 

Vous ne comprenez pas Georges?... Parbleu!., 
ni moi non plus... ce qui prouve que c'est un 
homme de génie. 


OlOBGCe. 

Mon amil... 

FICABDIK. 

Certainement!... et mol j’aime legéniet... De 
notre temps le génie fait fortune, il protège ses 
amis et leur donne des places.. . Oh ! ce n’est plua 
comme autrefois !... Le génie réTait?.., il agilt... 
Il méprisait les choses de ce monde?... il s'en 
sert!... 11 TÎTait loin du pouvoir?... il l'en em- 
pare!... Aussi mesure-t-on toujours i présent le 
mérite d’un homme à sa fortune. 

JULES. 

Tout cela est bon à savoir!... Car un rapln 
peut aussi être un grand homme; il s'en fait tant 
à Paris! comme des maisons! ça s'élève en un 
jour... 

FICAEDIff. 

Et ça tombe de même ! 

JULES. 

Oh! il y en a qui tiennent! 

PcnJjnt tout cela, Laurence parlait bas b MalliilJc et 
Georges à Mrioé. 

LACEBNCB, te rapprochant de 3féloé. 

Chère amie, sois sûre que nous n’oublierons 
plus ce jour!... L’année prochaine, à ta fête, nous 
aurons aussi souvenir du joli nom de Méioé. 

GBOEGBS. 

Méloé?... Ah! je ne peux pas roublier, moi, 
ce nom qui me fut toujours cher!... c’est le seul 
doux souvenir que l'eofance m’ait laissé!... c'était 
le nom de ma mère. 

MÉLOé, vivement. 

De votre mère?... 

Les trois femmes se regarJroL 

GBOEGBS. 

Oui. Pourquoi celle surprise?... EiUce que je 
oc vous l'ai pas dit? 

MéLoé. 

Mais non! 

CBOB6B8. 

Jamais je n'ai connu mon père, et j'avais à 
peine quatre ans lorsque ma mère mourut... Je 
ne me souviens que de deux choses... Elle m’al- 
maii, pleurait, et se nommait comme vous. 

Mouvem< nl des trois femmes. 
LAUEBïfCB, réfléchitsant, et à demi^voix à Héloé. 

Méioé... ce nom qui frappait mon parrain... 

MÉLoi, terrant la main de Laurence. 

Silence!... 

GBOEGBS. 

Qu’y a-t-il donc? 

MÉLOi. 

. Rieo... rieol... C’est à Paris qu'elle habitait? 

GBOEGBS. 

Non!... dans un village auprès de Paris... mais 
elle était née à Toulouse, n'avait aucun parent, et, 
je vous le répète, je n’ai jamais su qui était mon 
père... Georges est mon seul nom. 

UH DOMSSTIOUB, entqfHt. 

La voiture de Laurence est en bas avec la 
gouvernante. 
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J'j TaU. 

Le Dotnesti<pie tort. 

■AlaOi, 91 M a paru irit^aitentive ù et 9 u'â 4it 
Georges et qui a Vair agité. 

Je ion un noment avec toL.. J'ai beaoio de te 
parler, Laurence-... Nousallens, en néase temps, 
reconduire Matbilde... Veuilles rester ici, roe»> 
sieun, je reviens, (d part.) Méloé, née à Tou- 
louse... 4|uel trait de lumièrel... Ohl s’il éuit 
possible!... 

Elle A mil «00 châle et ton chapeiu. 

Aia : H'aise de liottùi des Mois. 
pBrdonon mon impoliU-sie , 

Je ton pour remplir un devoir. 

Mait entrroblc ici je vout laitte. 

Et j'ripère roui y revoir. 

(^A rUe-m/me.) 

Pour moi quelle cltrlr itihite' 

?i*etl'ce point un rêve trompeur? 

Je ne tait <{iiei IrouUe fit'»|jite \ 

J'etpère, et cepcnJanl j*ai peur T... 

ENSEMBLE. 

LEt QUATRE UUNMES. 

Pardonnei notre impulilctae. 

Mai* vous éêder eit un devoir : 

Puis qu'cntemhle ici l'on nous laisse, 

^out y restons pour vous revoir. 

LIA TROI» rBMMU. 

Pardonne* notre impolitesse I 
Il fsnt partir.x'rsl un devoir : 

Ma it eosemhJe ici l'on vous laisse. 

^ious espe'rons Vuus y revoir. 

Mes trois femmes sortent, 

SCENE VI. 

FICARDIN, GEORGES, LE FRINCE, JULES. 
cin.OBS, (rai-fivemenl. 

Noua Toilà leuls... Ecoutei, met amit : Il faot 
profiter du moment, car le temps preaie. 

PICABDIH. 

Comment?... Qu'y a-t-il donc?— 

GEOBGBS. 

Il y a... qne l'heure du courage et du déroue- 
ment est Tenue. 

lOLie. 

Déjà'.... quel bonheuri... 

LB PBIKCB. 

Que dites- TOUS, Georges ! 

6B0B8BS. 

Le mot d'ordre eat enfin aniré. 

picABnin. 

AhI ah!... 

GBORGBe. 

Fartez, prlaeel... Voici dea papien qnieebère- 
ront de toui instruire .. On roua attend en Italie. 
tB rnimB. 

Far umoobmUs, j'ai envoyé de l'or, dea trroea. 
Oh! mon ami,iioicaarsae lont comprii... notre 
amitié... 

GBOBq^ , lui pnemmf la mutin, 

Eat comme votre amour de 1a patrie; à la vie, 
à le mort!... 


LB BBancB. 

A lt Tie-. à li mort !.. . 

GZOBGia. 

Noua, dés demain nous agiaioni... J.e mou- 
vement sert général. Ficardin, vous allez partir. 

PICABDIlf, uu peu ému. 

Oui... partir... cerlaiocniant !... mon dévoue- 
ment... ma conlîance.. . (Comme à lui-mime.) C’est 
singuliert... la nature ne m'avait pas iait peur 
être un héros!... du moins, je n’étais pas encore 
accoutumé a cette idée... j'avais cru que ma vo- 
cation était de faire forlune... [GeorgesU rtgarcU) 
je me trompais!... certes je me trompais... et je 
me résigne à la gloire!.,. D'aiUeurs, quand <ib 
na rien à perdre, on ne risquerien. 

JtrxBs. 

On risque d’avoir quelque chose... d’éire.riche 
et grand seigneur à son tour. 

fiBOBGSi. 

Qu’osoz-vous dire, Jules?... Ualbeur à celui 
qu’un intérêt personnel pourrait conduire!... Ce 
D est qii en pensant au bien général qu’on peut 
sans hésiter faire le sacrifice de ses intérêts par- 
ticuliers, et c'est là seulement ce qui doit nous 
animer aujourd'hui. 

JDLBS. 

Ah Ije vous comprends, Georges!... vos paroles 
•e gravent dans mon coeur, et je leur dévouerai 
ma vie toute entière I... Confîcz>iDoi doDCiinbeau 
poste... et vous m’y verrez I... 

«COBCVS. 

Ehibieo, Jules, ce soir, vers la oull. vous por- 
terez ce papier uns adresse, rue... 

Il t'éearte avec lui en lui parlaot bas ; Pirardtii le> loit, 
en cberdiaiil.h te mêJrr a iVntrelMo j le Prince ae place 
éh Udtfoile du aperiatour. 

is vnmcB. «SAM à la tmble tt écrivant. 

« A Mathilde!... » Si elle voulaitl... 

GBOBOBS. Ù Pteardèn, 

Vous, Picardin, je vous chaire de ramneries 
plus timides. 

Il continue i parler lias à Joie*, »u fond. 

PlCARDiiv, venant sur le devant. 
Allons!.., me voilà chargé de donner du cou- 
rage à ceui qui en manquent, comme si j'en avals 
trop!... Hais qu'importe? Georges l’a ditl... 

Georges tVal approche du Prince, el supposaot que ctf 
qu'il écrit a rapport à leur* afTéires, il a jeté 1 rs yeu» 
Bur le papier en s'appuyant sur le dossier de son fau- 
teuil. 

OBORGES. 

Ainsi TOI intructions... Clell 

LB PRINCE, svuriant. 

Ah! vous lisiext... 

GBORGBS. 

O prince, jpensez-ifous?... &t-ce donc un tel 
hamnwge que mérite cette jeune fille el ti belle 
el il pure T 

LB vaut Cl. 

Gforgei, «eCl ne veut vegtrde pn. 

CBéBGBI. 

FroGler de 1 * pauvreté pour U leirier avec de 
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l'or ou l'entritner avec de U pauion!.,. La per- 
dre, la livrer i |a hoDte, au luëpria... abl épurait 
affreui t 

Il Mîlil U papier apr la table. 

LB paiItCB, avec impatience. 

Hais enfln... 

GBOBGIS. 

Friuee. ma vie est entre vos mains, et j’j tiens 
en ce moment pins que jamais, car elle peut ttre 
utile.. ■ pourtant je ne crains pas de vous offenser, 
vous que j'aime, pour sauver la pauvre Pille inno- 
cente i|ue voua voulez perdre I 

Il tlé.birr la Irltrriiu prinrr. 

LU paincB, avec caUre. 

Ah I c'en est trop ! 

GBonGBS , trie-caime. 

Monsieur... 

PICABOIir. »e plaçant entre eux. 

Eh bien ! eh bien! quelle est celte folie?... Une 
querelle I... Et pourquoi? 

LB PRINCE. aprCt un instant df reflexion. 

Ah ! vous avez raison. {Allant à Geonjei.) Geor- 
ges, vous ttea le plus noble et le meilleur des 
hommes... Je vous dois de gindreuus id<«, de 
belles espérances, et je veui en vous quittantem- 
porter toute votre estime... Oui, je renonce à de 
coupables desseins : que Mathilde reste sous votre 
protection I... ce sacrifice et votre vertu doivent 
nous porter bonheur à tous deuz. Votre main, et 
sojons tout à notre patrie, unis de cœur sur deux 
terres séparées. 

PICAIDIN. 

Oui, toujours unis I 

ENSEUm-E. 

TOCS ijta ouataz. 

Alt «ffé Pre oUaT CUrCip 
Au nOEMnl Ju dapgrr. 

Que cliacun foil fidcle; 

Agi»soa« av.ac sole. 

Et ie tort doit cliaager : 

Coufiance et rouragr ! 

Acbevona notre outrage ; 

Pour le iKsnbs-ur de tous, 

Ami», di‘?ouéins>nous! 

GEOS6R9, 40 ni. 

.Agissons stcc télé, 

El te tort doit clunger!... 

REPRISE UE ia'EN.SEMBLE. 

Au muroeat du danger, etc. 

Picanii», le Prinee et Jult% sortent l Georges les ro/»- 
UuU /ust^n'à /«a porte, et reyicAt en scène. 

SCENE VIL 

GEORGES, seul. 

Quant à moi, en fait de fortune, J'al dei dettes; 
en fait de rang, je n'ai pas mime un nom , et je 
vais risquer demain la seule chose que je possède 
eu monde... me vie!... Mais qu'importai ma fa- 
mille est tout ce qui aouffire, eapète et eltend... 


Puis, n'ei-je pas des amist... Et cei trois belles 
jeunts Elles t... Laurence, si riche; Hathiide, si 
jolie; et Méioé... c'est une emie... plus que celai 
Mais faire pirteger mainUoent à une femme mon 
sort misérable et ioeertain... oh! non... je n'imi- 
terai pas ces hommes sans pitié qui sterifient à 
leur égoïsme U destinée des femmes... Il est temps 
que leur houheur soit compté pour quoique chose. 

Air rf* YeltAa. 

Des noblss ctrurs cet hrurrux apanage, 

La francbjfp «t la dignité. 

Leur fut ravi par un long earlavage : 

Qu'U tour ravicnne avec la librriel 
Inslincts secrets, qu'ou ne sait pas ramprendre, 
r*obW rUos, qu'on oic comprimer, 

Copura méconnut... qui craint de vous déTepdre 
Est indigne de vous aimer ! 

SCENE VIII. 

MÉLOË, GEORGES. 

hSloé, pâle, et s'arrêtant près de la porte eu au. 
Iront, et iant iirc vue de Georges, à part. 

Le voilé I je ue m'étais pas trompée... c'était sa 
mèrel 

GBOSGBa, la ralsiirnaui ai allant au-devant d'elle. 

C’est vous, mais triste et pèle!... O ciell qu’a- 
vaz-vous T 

UiLOÈ. 

Hoil rien... Ohl non, je ne puis pas, je ne 
dois pas être triste. 

CEOBGaa. 

Je suis resté ici... on y est si bienl 
uéLoé. 

Que j'eimc à vous l'entendre dire ! 
exoRsts. 

Pepuis long-temps vous savez que je le pense. 
aséLOé. 

Georges, si l'avenir nous sépare... 

GEOIGBS. 

Jemeisl 

niLoé. 

S’il VOUS dpune une brillante destinée ?. .. 

GEOECE 8 . 

Comment? 

udLoé. 

N’eat-ce pas que vous penserez encore i cea 
deuz années où nous nous sommes vus chaque 
jour, où notre amitié fut bieo conOanle et bien 
douce, où nous avions les mêmes idées, les mêmes 
goûts? 

GEORGES. 

Comme moi, Méioé, méprisaot les vanités, dé- 
daignant la richesse, vos plaisirs sont las nobles 
pensées et les nobles affections !.. . votre Jme, c'est 
la mienne 1 

xiéLoè. , 

Quelles douces paroles!... S'il venait des jours 
malheureux?,.. 

GEOEGXS. 

Ciell 
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■itoi. 

Des jours où je ne tous Terreii pu... e’eel ce 
que je Toulois dire... eh bien! ces mois seront 
griTis U... Ils ”>e consoleront! 

GBORGis, virrmeor. 

Ah: TOUS Toulei partir, tous dioignerl peut- 
*tre ce rêre des artistes, ce Toyago d iulie dont 
TOUS partiel, où l’on Ta s'inspirer tous un beau 
ciel, à la rue des chefs-d’œurresT..- 
MÉLuÉ, touriant, 

Georges, il y a quelque chose qui inspire mieui 
que tout cela* 

Am : d'nne/^fmme ('Anu'dée de Beeuplan). 

On dit qu'un irtUif, l loUir, I 

Sent s'evellIer en Italie 
Son lalcol auprê» du çsf'aie... 

Mii*. . ai“jc Le»oiu de partir? 

Ai-je donc l>Mt>in de partir 7 

SCtXlfcMe COUFLET. 

Ou dit aimi que le platair 
De la çloire Ml li le partage ; 

On dit q»»*«o aime davantage.., 

Matv-.- •»-]«• l»«oin de partir 7 
Ai-je dont Uetoiu de partir 7 

GBOHGBS, frd«-rn «»*ewi. 

O ma chère Méloé'. ma bien-aimée! (S« repre- 
nant.) Mais vous me cacher quelque secret. {Plut 
calme.) Ce riche mariage... ce vieillard... ce duc 
de Montigny-Lansac... si vous n'aïiei pas de pro- 
jets, ta Iclire, vous me l'auriei montrée. 

■iLoi. 

la voilà ! quoique j’eusse dû vous la cacher. 
GEORCBS, premiJK la lettre, la parcourant d'abord 
det yeux, puit lisant haut. 

« Vous voulei la vérilé sur votre protégé, mon- 
» sieur Georges? Il ne peut obtenir aucun emploi 
s important. Trop jeune, inconnu, tant famille, 

9 c'est à peine s’il pourrait entrer comme suruu- 
9 méraire dans une administration ; encore fau- 
9 drail-il qu'il renonçât à ses folles idées, qn il 
9 cessât de blâmer la puissance, de censurer les 
9 lois, de nommer obus ce que l'usage a consacré. 

Cet novateurs dangereua ne méritent pat l’in- 
. lérét que vous leur accorder. • (K froisse le pa- 
pier avec colère.) Ah ! c’est offreur !. . Mais pour- 
quoi, sans mon aveu, soiliciler ainsi?... Au reste, 
c'est bien cela! voila les grands, les puitsans, lea 
riches! Mon Dieu, quand donnerei-vous donc les 
biens de ce monde à det gens dignes d’en user? 

On rolcnj Ju liruil en deiior*. 
HÜLOé. 

Quel bruit î 

GEORCBS. 

Qu’y a-t-il donc î 



SCENE JX. 

HLE8, PICARDIN, MÉLOÉ, GEORGES. 

riCAcnix , entrant effrayé. 

On envahit le logement de Georges. 

GEORGES, 

Mon logement ?... qui cela? 


rCLBf. 

Je gage que ce sont det huittieri. 

PlCAEDin. 

AhI je crains que les dangers ne soient plut 
lérieui. 

liiLOi. 

O ciel I 

GEORGES, aoiiriont. 

le devais m'y attendre!... Eh bien, Héloé, 
TOUS qui cherebiez une place pour moi... on te 
charge de m’en trouver une. 

JULES. 

S'ils entrent ici, je réponds de Georges, moi ! 
■sitoé. 

Que faire ?... On vient... ah ! c’eat Laurence. 

SCENE X. 

JULES. PICARDIN, LAURENCE, MÉLOÉ, 
GEORGES. 
m^loA. 

Eh bien?... 

LAURBKCE, vivement. 

M- le duc de Lansacm aliend dans sa TOiturep 
malgré son désir de monter jnsqu'id. 

CBOHGBS. «urprij. 

Monsieur le duc? 

Klobii^monl de Jiilm et Je l*icard»B. 
LACHBRCB, jHïiMant prêt de Georges. 

Oui !.. . Écoutez !... Vous savez déjà que le duc 
en fuyant pour sauver sa vie en tt3, laissa en 
France une femme à laquelle un prêtre l'avait 
secrètement uni dans ces jours de troubles, et 
que celle jeune femme appelée Méloé... 
cionoBS, trêt’êtonnê. 

Méloé? 

LACRERCB. 

Succomba bienldtà sa douleur, laissant un 6U 
inconnu de tous, et doni la pitié seule pouvait 
prendre soin. 

GBOBGBS, trêS’agité. 

Que dites-vous ? 

LAURRBCB. 

Aucune trace de son sort n’était parvenue an 
duc malgré ses recherches. Aujourd'hui seule- 
ment U sait que son fils existe , et qu'il va le re- 
trouver. 

GEORGES. 

Oh! qu’est-ce que j’entrevois? 

PlCARDi:*. 

Diable!... 

SCENE XI. 

Les Mères, UN HOMME rélu de noir, enimui 
cl te tenant au fond. 

Musique juiqu'i 1. fia de l'acte, 

l’iiorme. 

Je crois qu'il est ici. 

MÉLOÉ, allant vers lui. 

Monsieur... à qui en voulei-vousT 
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L'HOMMV. 

Je suif chargé d'arréier un jeune homme qui 
D*a que !e nom de Georges, et Ton m*a désigné 
moDiicur I il est accusé de complot. 

JüUS, à demi'voix t à Picardin avec une impor- 
lance joyeuse. 

Ou Tâ nous arrêter aussi ; c'est sûr I 

PicarJin le rc|>oim« <i,'un air di^ooIcqU 


MÛtoi, û tnomme. 

Vous vous êtes trompé!... monsieur est le ÛU 
de U. le duc de Hootigny^Laosae. 

PlCARDItl, JCLia, VATBILDI. 

Ciel!... comment?.. • 

HÛLOÉ» comprimant Uur mouvement ttun geste. 
Son pire vous est connu ?... Il est en ce mo- 
ment dans sa Toiture, prêt à emmener son fils. 

ÉtOBDcmcot general ; 1a toile tombe. 




ACTE DEUXIEME. 


Le ihëàire repre»rnle nn lomptucux cabinet de travail. A gaacbe «lu spectateur une tjblc*bareau ; i droite, une cbe* 
mince ; du même cdtê, au deroior plan, un* porte; à gauche, une petite porte, au premier plao et du meme cdtc, uno 
autre porte plus grande. Au Tond, porte à deux batlaot. 


SCENE PREMIERE. 

PICARDIN, LE DOMESTIQUE. 
riCABBIH, f .■(lam le bureau oü il écrivait, sonne. 

A un domestique gui parait, 

Lei joarniux. 

hm DOMUTIQIIB, gui est entré par le fond, po- 
sant les journaux sur la bureau. 

Je le, ipporUU i moniieur : le, Toilà ton,, 
excepté la Mode, que madame ta ducheaae a de- 
mandée , et le Moniteur, que monaieur le due a 
mil dana sa poche en aortant. 

picaaDix. 

C'eat bien. 

Le DoinMli.]ue .. pour iorlir; puis il rerienl fur icpai. 

LE DOaiaTIQOt. 

Si j'oaaii tous demander une grâce, mon- 
aieur T... 

riCAEDIH. 

Quoi donc T 

LB DOaBSTIQGB. 

C’eat un de mei amia qui toUicite une place 
de garçon de bureau aux financea; il dit que si 
TOUS Toullei, monaieur, voua, le aecrétaire et 
l’bomme de confiance de M. le duc Georges de 
Mon tignj-Lansac .... 

PICABOin, avec importance. 

Nous terrons, Joseph, noua verrons. 

LB nOaBSTIQIIB. 

La place est vacante. 

PICABOIX. 

Alors il est trop tard, elle est donnée !... Il n'j 
a iamais de places disponibles que celles qui sont 
encore ocupéea... mais nous songerons 1 cela tan- 
tét... je suis en alTairea. 

LB ooaESTiQCB, en sorfani. 

Oh! si monsieur veut... avec son crédit!... 
PICABOIX, assis, et déchirant la bande des jour- 
naux, 

Sani doute, j’ai du crédit!... Onn’est pas le le- 
ctétaire d'un homme puissant, d'un homme en 
aituation d’tire minialre, d’un grand homme en- 


fin, seulement pour écrire lea lettrei... (Jetant 
un coup d'ail de cité. } Il est parti !... ( Il se 
lève. } Et je peux l’avouer, co n’eat guère que 
pour cela que je suit Icil... oui... aecrétaire A 
dix huit cents francs d'appointemena... moi. 
Picardin I... un amil... ( Auec orgueil. ) II me 
traite en emi... quant à cala, je n’ai pas è mo 
plaindre... et je puis dire que, dans l’intimité, 
noua somme, comme égaux... Lui, duc, million- 
naire, et homme de génie!... quel honneorl... 
Une seule chose m’étonne ; c'eat que, me voyant 
U tous les jour, , il n’ait jamaii pensé qu’uno 
bonne place , un bon emploi dans le gouverne- 
ment me conviendrait à merveillel... Hais nonl... 
Il me dit sans ceiac ; Vous êtes heureux, vous I... 
point de soucis! point d’ambition I... des goûta 
modestes 1... voua ne demander rien!... C’eat vrai, 
on ne demande rien... mais on accepterait bien 
quelque chose I... Au reste, je feceis peut-être 
bien de demander... quoique sa confiance me dé- 
dommage!... Il me parle do ses alTalres, de sa 
fortune, de ses espérances, de lui... Il me parla 
souvent de luil... Je fais même quelques articles 
dans les journaux lur ton mérite , sur tes taicns, 
sur... ( Il ouvre un journal. ) Voyons s'ils ne 
m’ont pas fait de fautes d'impression, cette fois, 
et si ma rectification d'hier produit un bon ef- 
fet. (Il parcourt des yeux le journal.) Ah ! voici!.» 
( Il lit haut. ] • Quelques journaux mal infor- 
» mêi sont tombés dans de graves erreurs au tu- 
V jet de M. le duc Georgci de Monligny-Lansac ; 
s il importe que la vérité toit bien connue. 
» M. Georges, fils unique et légitime...» (Parlé.) 
N'dnt-ilt pat dit que ta mère n’était pas mariée 
légalement T... ( Lisant. ) » Et légitime de M. la 
» duc de Moiitigny-Lansac , épouse , il y a dix 
» ans , en 182'2, M''* Laurence Bonardon, riche 
» héritière : peu apres , il hérita du titre de ton 
» père. Élevé en France, le jeune duc, partisan 
» des idées nouvelles, n’a gardé... » (fi fait «x 
mouvement et répété avec stupéfaction) Gardé .... 
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(Il Ut lerttle tiu et ligiremeni, tomme eherehant 
le lent. ) « Déni le beat rang qn'il «eeupe, au- 
* cane de ua id<ea. a ( Parlé. ) Ah 1 mon Sien I 
qu'eit-cequ'iU ont mit UT.<. ( Il lio vli'emeni au 
bureau, et prend un papidr.) Héit je n'aTaif pat 
écrit cela, moll..i ( Il Ut $en papie*. ) « Le duc 
> n’a renié aucune dea idée* géh^MiMi de H Jeu- 
a nette, a ( Parlé. ) Il f a renlél.i. tout jhaMIe 
contraire de ce qn'ila ont imprimé!... Toilà ce 
que i'avait écrit, ce qu'il croit, ce que tout doi- 
Tent croire I... Voyont le rette. [ Il reprend le 
journal. ) « Depuit dix annéea, on l'a toujourt tu 
a autii Téritable ami dei ibertét publiquet que 
a de la gloire de ta patrie. > ( Parlé. ) Trèi-bien I 
ceci ne Tcnt abtolument rien dire... Cett eicel- 
lent !... liait cette diable de faute d'impreesiont 
( Il te remet au bureau et écrit. ) Encore une rec- 
tification 1 faire !... SI Ici journaux te mettent à 
dire toutea let réritéa, il faudra paiter ta rie 1 
rectifier det erreuri !... ( Écrivant. ) Allont, Toilà 
un erratum pour le numéro de demain. ( Il ii 
léae.jEn attendant, que le journal ditparaiite!... 
( Il le jette au feu. ) Si le duc voyait cela , il en- 
trerait dam une belle colère!... il dirait: {Il 
imite le comte. ) C'est un fait exprèt, une malice, 
une calomnie !... ( Il rit. ) Et il l'en serait eon- 
vaincnl... Obi oh! voici laduchette. 

SCENE H. 

LAURENCE , cnfrant par la porte du deuxième 
plan, à gauche ! PlCARDiN. 

LAniinci , jetant les yeux autour d'elle. 

Vous êtes seul? Georges est sorti î 

PICABDIN. 

Oui, madame la ducbeste. 

LADIIIBCI. 

Pour toute la journée? 

PICABOIX. 

Cett probable. Tout savez que M. le due a 
rempli tout cet jours-ci les fonctions de juré, et 
cela n'est pas fini I... Ah! je voudrait être juré! 
je voudrait être riche... et même excettivement 
riche, comme lui!.., l'avait tant de goût pour 
l'état de millionnaire!... Je tais sûr que je m'en 
serais tiré aussi bien que M. le duc.., qui pour- 
tant est un modèle. 

LACBBHCB. 

Ecoutex-moi. .. je veux que vous me disiez la 
vérité. 

PICABot:t, à part. 

Bon 1 je vais être obligé de mentir. 

LAOBBBCI. 

Tous êtes plus que le secrétaire... vous êtes 
l’ami, le confident de Georges. 

ptcABnin. 

Oh! soyez sûr qu'il ne me dit pat tout. 

LAUBEBCB. 

Pourvu qu’il vous ait dit ce que je veux savoir, 
cela me suffit. 

PICABDIB. 

C'est juste. 


tanancE. 

Jadis, au couvent, j'ai eennu une jeune fille 
du peupla nemmée Hatbilda: 

piCABDiir , a pan. 

Nous y voilà ! 

LADBBHCl. 

Je la revit une fois chez Méloé, cette artiste qui 
t'ett fait tü Italié une Si grande réputafion de- 
puis quelques anBéet, et dont je regrette l’ab- 
tence. 

PICABOIIf. 

Ah I... moi aussi I... quel admirable caractère I 
bonne pour tout!... pour mol... pour Jules I Tout 
souvenez-vout, madame la duchesse, du petit 
Julea?... un espiègle! 

LAUBIHCl. 

Oui, oui!... Mais vous voulez m’empêcher de 
Ipourtuirre. .. et Je veut que vous ûi’entendiezt... 
J’avais complètement perdu de vue cette Ma- 
thilde... 11 y a quelques mois, je i’apercusau boit 
de Boulogne, dans une éléganM voiture : elle 
passa si près de la mienne, que je ne pus retenir 
un geste de surprise... elle crut que je la saluais, 
al me rendit mon salut, en rsugiaiant beaucoisp. 

PtCABDin. 

C’était un charmant garçon, qut Jules. 

lAuaiBoa. 

La personne qui m’accompagnai! eut l’air sur- 
prit, embarrassé et de mon action, et de met ques- 
tions. 

pioABDiir , à part. 

Je le croit, pardieu, bien. 

AAeBBHCB. > 

Je devinai tant peine que cette fille, ptnvre et 
jolie, était tu nombre de ces beautés près des- 
quelles les hommes vont par ennui, restent par 
habitude, et oublient parfois des liens sacrés qu'ils 
auraient dû respecter pour avoir le droit d'exiger 
qu’on let respecta. 

PICABDIB. 

Que voulez-vous, madame la duchesse?... la 
faiblesse humaine. 

LADBBBCd. 

Hier, j'étais 1 l'Opéra, Mathildè J était aussi, 
étalant une toilette magnifique. 

PICABniIt. 

Pourquoi vous occuper de cela ? 

LAUBBHCS. 

Parce que vous allez me dire, monsieur Pi- 
cardin, qui est-ce qui fournit au Inte de cette 
femme. 

picABntn. 

Ce n'est pat mol, je vous lé jurai... avec let 
dix-huit cents francs que j'ai comme secrétaire... 

LAUBENCB. 

Et que vous pourrez bien ne plus avoir si vous 
ne partez pat. 

PlCABom , à part. 

Mais que je perdrait, bien certainement, si je 
parlais. 

LAunihci. 

Eh Men T 
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flCAS»». 

PoisqiM-niAdaine U duchetteroe fiH llioBiteur 
de me traiter en ami... et même en conBdenl... 
elle me permettra, je l’eapére, de dire la tériié. 
Madame la ducheue eit une femme à la mede, 
jolie, riche et aimable ; tout le monde la fête ; elle 
a une maison brillante, du crédit, des amis... ce 
serait folie degàter son bonheur par des soupçons, 
et sa beauté par des larmes. Je l’en conjure, qu'elle 
soit toujours calme, heureuse et belle I .. . et qu'elle 
ne s’inquiète de rien... c’est le parti le plus sage. 

LAirRBBcn, le regardant. 

Il parait que Georges tous a chargé de ma ré- 
péter ce qu'il me dit tout les jours?... naats, 
monsieur Picardin, vous avei du bon sens, et ce 
serait folie de perdre votre position pir une dis- 
crétion dangcreuae. 


PICAROIX. 

Si c est à moi que madame la duchesse s’en 
prend, ce ne seca pas juste. 

LADRKXCI. 

Je vous le répète, je vous regarde comme ami 
de Georges... oui... comme notre ami. 

PICABDia, i'inclinant. 

Cet honneur... { A part, avac orgueil») Oui, 
l’ami d'un grand homme! 

LAURBXCX. 

Initié è tous ses intérêts, bien plus... à ses 
Idées, à ses seniimens depuis des années. Vous 
le savez, U fut un temps où je doutais déjà du 
coeur de Georges. 


PICAXDIX. 

Vous vous trompiez alors. 

LAunsxci. 

Vous vous rappelez l'époque où le sort de 
Georges changea? 


PICARDIX. 

Si je m’en souviens? Ce fut à propos, ma foi ! 

LAUniXCB. 

Je l’aimais, j’étais riche, et lui, avec un titre 
et un grand nom, manquait de la fortune néces- 
saire pour en soutenir l’éclat : alors je lui donnai 
ta richesse pour le rang qu'il me donnai... Rien 
n’élaii plus simple et plus naturel que cet 
échange; mais j'avais cru lire dans la pensée de 
Georges son amour pour une autre... Et, même 
près de moi, entouré de plaisirs et d’opulence, je 
craignis long-temps qu'il ne l’eût conservé. 

PICARDIX. 

Il aurait fallu avoir du malheur!... Dans le 
trajet d'une mansarde à un palais, il se perd tant 
de choses ! 


LAVRBXCB. 

Quand son père, ce vieillard qui nous aimait 
tous deuz, eut décidé notre mariage, qui donnait 
une grande fortune au descendant d'une famille 
ruinée, ci que Méloé, celle que je l'avais soup- 
çonné d'aimer, fut partie pour ritalie... j’eus un 
moment de joie ; je crus qu’il serait à moi loul-à- 
fait. 


nCABDIX. 

Il en fut ainsi, loyez-en sûre. 


tAirnswc*. 

Non !... Son âme, alors eialtée et tendre, noor- 
riiiait des regrets... du moins, je crus le deviner... 
et, jalouse <Tun souvenir, je vis avec joie les de- 
voirs du monde, le mouvement de la vie positive 
et te bien-être de l’opulence éteindre peu à peu ce 
cœur passionné que je n’avais pu posséder!... Oui, 
j*al Aidé mol-même à effecer sous la vie maté- 
rielle et les petits intérêts de tous les jours les 
rêves de la jeunesse auxquels se mêlait un autre 
amour que le mien. 

nCABDlF. 

S’il en reste la moindre chose aujonrd’hol, je 
consens à supporter toute la colère de madame 1a 
duchesse. 

LAVlIBnCI. 

Mais qu’ai-je gagné à cet oubli du passé... si 
le présent m'a enlevé non seulement toutes ses Af- 
fections, mais le temps et les soins que Georges 
me donnait encore? (.4 elie-méme en s'écartant 
un peu.) Oui! il n’a plus d'illusions; mais il con- 
sacre toutes ses heures à des plaisirs Cacilei, et 
Buintenant, au lieu d'uo amour ldéal...ahlil 
ne sait donc pas tout ce que rabandouadecruel... 
tout ce que le besoin de s’étourdir peut amener 
de dangers? {Elle revient prés de Picardin.) kLook- 
•ienr Picardin, il faut que je sache tout ce qui 
a rapport à Mathilde... et c'est par vous que je 
veux l'apprendre!... pensei-y... et au revoir! 

Llic »urt par le foud. 

SCENE UI. 

PICARDIN, puis LE DOMESTIQUE. 

PICARDIX, seul. 

Me voilà bien!... brouillé avec l'un ou avec 
l’autre... et peut-être avec tous les deux!... Et 
cela, juste au moment où j’allais demander quel- 
que chose! .. Et cependaut, il n’y a plus rien à 
craindre du passé!... leduc a oublié jusqu'à cette 
belle Méloé dontle nom luiarrivepourlantd'llalic 
avec le bruit de ses succès!... Est-ce qu'il y au- 
rait dans l’atmosphère de la richesse un parfum 
d’oubli qu'on respire sans le savoir?... Par exem- 
ple, ce petit espiègle de Jules, qui depuis long- 
temps doit être un homme... Dieu sait ce qu'il 
est devenu!... Je l'aimais, cet enfant!... et moi 
aussi, je l’ai oublié!... 11 annonçait de l’énergie, 
de brillantes dispositions... Il aura sûrement fait 
fortune, puisqu’on n’en a plus entendu parler et 
qu’il ne nous a jamais rien demandé. Georges 
avait jadis tant d'amitié pour lui !... eh bien ! en 
dix années, le duc de Lansac ne s'en est pas in- 
forméune seule fois!... Il parait que son souvenir 
et son amitié ont été au nombre des effets perdus 
dans le déménagement. 

LB DOBBSTiQUB, eRirunf ttR livre à la main. 

Ah! madame?... 

PlCABDrX. 

Eh bien! que voulez-vous encore ? 

LB DOMBST1QÜB. 

Madame la duchesse est sortie? 
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PICA&DIH. 

Oui. 

LB DOIIB8TIQCB. 

Et monsieur le duc n'eit pas rentré T 

PICAKDIK. 


Non. 

LB DOMB8TIQ0B, dtt ton d'un homme fut cherche 
UN prétexte. 

C’est... qu'il y a dans la première pièce une 
foule de solliciteurs, de personnes qui voudraient 
parler à monsieur le duc... et il faudrait peut* 
être les congédier, si monsieur le duc ne doit pas 
rentrer de la roaUnée. 

PlCABDtir. 

Sans doute... il fallait le leur dire... Mais j'y 
vais moi-même... ce sera plus convenable!... {-À 
tni~méme.) Ils reviendrontdemain plus oombreui; 
fa fait bien dans une antichambre. 


Il sort par le fooil. 

LB DOHBSTIQUB, Uul. 

Boni... le voilà parti!... et Mathilde qui 
attend dans le petit escalier!... (// va à la porte 
du premier plan à gauche du spectateur.) Entrez» 
mademoiselle. 


SCENE IV. 


LB DOMBSTIQCB. 

Comptez sur mol... Mais on revient... entres 
bien vite. 

MATOILDB, sortant par ta porte à drotfe. 

Oh! mon Dieu!... 

LB DoaiBSTiQUB, fermant ta paru. 

11 était temps!... 


SCENE V. 

PICARDIN, LB DOMESTIQUE. 

PICABDIB, entrant par le fond et altant au buteau* 
Ah! bon, vous voilà!... Portez vile ceci au bu- 
reau du journal l'impartial... Mais qu'al1iez>vous 
donc faire dans la bibliothèque avec ce livre? 

LB DOBSBSTIpüB. 

Ce livre n’eti pas de la bibliothèque : c'est le 
cousin de madame qui vient de renvoyer ce vo- 
lume, qu'elle lui avait prêté, à ce qu'il parait. 
PICABDIN, indiquant ta cheminée. 

Posez'le ici, je le lui rendrai moi-même... Et 
allez tout de suite, vous remettrez ce papier de 
ma part au rédacteur en chef. 

LBDOMBSTIQDB, ftti aposéle livre sur ta cheminée. 
Oui, monsieur. 

Jt tort. 


LE DOMESTIQUE, MATHILDE. 

■ATUILOB, trt's^giiée. 

Merci, Joseph!... Tenez!... [Bile lui donne de 
V argent.) Oh! c’est un service... un grand service 
que vous me rendez!... {Le domestique disparatt 
un peu par la porte du fond comme pour voir si 
quelqu’un ne vient pas. A elle-méme.) Depuis trois 
jours Georges n'est pas venu... il ne répond plus 
à mes lettres... il faut que je lui parle... Et cette 
démarche imprudente... elle est nécessaire!... 
Tant qu’il m’a aimée, je n'ai vu que mon bon- 
heur!... depuis son abandon, je ne vois que mes 
torts!. . Ah (je n'en aurai pas d'autres, du moins!... 
Georges, ce dernier adieu... puis la pauvre Ma- 
thilde reprendra, s’il est possible, son courage et 
son travail... Mais en aurai-je 1a force!... 

Air î Elle n ptmrr (M. de 11 GuerÎTiêre}. 

J'ai tant aimr 

Celui que ma douleur regrette. 

Que, deviQl le ciel de««rio«f. 

Mon eteur, de regrcti coniumc. 

Un jour acquittera ma dette! .. 

J’ai Uul aime! 

LE nOMBSTlOCB, rentrant avec précaution et d’un 
ton mystérieux. 

Mademoiselle ne peut pas rester là, puisqu'elle 
ne veut voir que monsieur te duc, car son secré- 
taire, M. Picardin, se tient ici... mais si elle veut 
entrer dans U bibliothèque... 

MATUILDB. 

Oui... j’attendrai la!... Dés que le duc revien- 
dra, vous lui direz qu'une dame veut lui parler à 
lui seul... et vous ne me nommerez pas* 


SCENE VI; 

PICARDIN, seul, avec importance. 

Les solliciteurs sont dispersés... je leurs! parlé 
avec dignité!... Oh! comme ils écoutaient res- 
pectueusement!... comme ils saluaient I... [!l sa- 
lue profondément.) A\ds\\...{! 1 se frotte les mains.) 

Il y a toujours des gens qui demandent!... On 
refuse? ils reviennent!... On accorde? ils revien- 
nent encore, pour demander autre chose!... En 
l’absence du duc, je les reçois... je promets... on 
me Qalte... on me croit du crédit... Ils disent 
tous: Un homme comme vous, monsieur !... si 
vous vouliez!... je voussiipplie... j’ai derdroits... 
des litres!... J’écoule tout... je ne fais rien... je 
crois que c’est à peu prèseomme si j’avais du pou- 
voir... Mais il faut absolument que je sache au 
juste ce qui en est!.*, je suis décidé!... Je vais de- 
mander au duc un bon emploi. . Après dis an- 
nées!.. j’y al mis de la patience, j’espère!... Ahl 
le voici... je vais lui en parler... l’amitié d'un 
grand homme doit aussi mener à quelque cbos« 
de grand. 

SCENE VII. 

PICARDIN, LF. DUC GEORGES. 

GEORGKS, cnlrwtt par le fond d'un air gai. 

AUI enfin, me roici chei moiL. . Ml foi, je 
craignais d'en avoir pour jusqu’au soir. 

PICARDin. 

EU bien, qu'cst-il arrivé pour ces jeunes focs 
qui roulaiem tout bouleverser T... Car c'est fini, 
le procès I... 


Digilized by Google 



LES HONNEURS ET LES MOEURS. 


«BORGES. 

Oui... fini... tout-à-rbeure!... Je soif horri- 
bleraenifaligué !...Huitiours sansdéiemparcr!... 

c’est pour eu mourir. 

PfCÂBDlIf. 

Ahl le jugement est prononcé?... 

GEORGES. 

Il va rêtre!... Savez-vous qu’il fait froid, Pi- 
cardinT...(Pifordûi lui avance un fauteuil pris du 
feu { il s'ûstiedavec complaisance^ et met ses pieds 
sur les cfteBfM.) Osl odieux d'étro là du malin 
au soir!... ces coquins-là nous tueront. 

FICARDIN, avec empressement. 

Il faut bien vous reposer, monsieur le doc! 

GEORGES. 

Je n*ai pas eu un moment de plaisir tous ces 
jours-ci. 

FICAROIN. 

Quelle sera la peine? 

GEORGES. 

La prison pour plusieurs. Mais qu'aves-TOUs à 
me dire de nouveau? j’ai besoin de distractions. 
F1CARDI5. 

Xtles autres?... 

GEORGES. 

Quelques-uns seront acquittés... et d'autres... 
{Il indique d’un geste que tout est fini pour eujc.) 
Sonnez donc, je vous prie; qu’on mette du bols 
au feu... je ne me réchauffe pas. 

PICARDIE. 

Je vais moi-même. [Il met du bois dans la cAa- 
miR^e.) D’antres... condamnés?... 

GEORGES, sans lui répondre et avec une grandi 
' * bonhomie. 

Mon Dieu, qu’on a tort de s’agiter, de se don* 
ner tant de peine pour quelques folles Idéefl... 
Pourquoi ne reste-t-on pas ainsi dans un bon fau- 
teuil, au coin d'un bon feu, dans un appartement 
bien chaud, à rêver et à travailler?... car la for- 
tune ne m’a point fait perdre le goht du travail, 
à moi!... je ne suis pas de ces hommes qui con- 
sument leur temps en courses de chevaux, en 
chasses, en folies... N’est-ce pas, mon ami? moi, 
je n’ai rien changé à mes habitudes !... 

FICAROIN , à part. 

Est-ce que ce serait moi qui me tromperais ? 
Il a l'air si sûr I (ffau/.) Oui, vous avez toujours 
là votre grand ouvrage, l'Avenir du monde, 

GEORGES. 

J’y pense constamment... et c’est à mon grand 
regret s’il n’avance pas davantage 1 mais les af- 
faires , les devoirs de société ne me laissent pas 
un instant!... N’avais-je pas aussi à me faire par- 
donner ma subite opulence? Si je m’étais af- 
franchi des rapports de société, j’éiais perdu. 

PICARDIN. 

Que de sagesse dans toutes vos paroles ! 

GEORGES. 

Voyez-vous bien, Picardin, il y a des gens qui 
se plaignent toujours du sort... mais le malheur 
se compose de maladresses, et il ne faut pas être 
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maladroit... Il faut snlvrela foule!... Caire comme 
tout le monde... 

PtCARDIlV. 

Aussi, votre considération, votre crédit., et 
même votre fortune, augmentent tous les jours! 

GEORGES. 

Et cela ne m’a pas fait oublier mes amis. 

PICARDIN. 

Je suis là pour le dire et le prouver. {À part.) 
Voici le moment de faire ma demande. (Hout.) 

Je pensais tout-à-l’heure, que , si monsieur le 
voulait, il pourrait me... 

GEORGES , sani Vicouter, 

Est-il venu quelqu’un ? 

PICARDIN. 

Une foule de solliciteurs , qui reviendront de* 
main... D’abord ce préfet destitué qui compte 
sur la première préfecture vacante. 

GEORGES. 

Impossible ! elle est destinée à un parent de ma 
femme. 

PICARDIN. 

Ah!... puis un candidat à l’académie des sciences 
morales , qui espère la voix de monsieur le Duc* 

GEORGES. 

Impossible! je porte mon ami RanviUe. 

PICARDIN 

Ahl... Mais n n'écrit pas? 

GEORGES. 

Tant mieux!... ceux qui ont des titres se croient 
des droits, et ne nous savent aucun gré de les 
nommer. 

PJCABDIN, d’un air aimable et obséquieux. 

Je connais quelqu’un qui saurait bien bon gré 
à monsieur le duc, s’il voulait... 

GEORGES , se levant sans f^coufcr, et allant pren- 
dre la gauche du spectateur. 

Décidément , dès demain , je veux reprendre 
mon livre!... à présent, je vois les choses telles 
qu’elles sont. 

PICARDIN, à part. 

S’il pouvait voir qu’il me faut une bonne 
place... 

GEORGES. 

On est frondeur dans la jeunesse... plus tard 
on sent qu'il faut regarder les hommes comme 
les tableaux... avec le jour favorable. 

PICARDIN. 

S’il faut cent mille livres de renies pour bien 
voir , je ne m’étonne plus que tant de gens voient 
mal. 

GIORGBS. 

Ils ont tort. 

PICARDIN. 

Hais j'ai peur que madame la duchesse ne voie 
trop bien... elle m’a questionné sur mademoiselle 
Mathilde. 

GEORGES. 

Oh! que c'est mal à propos !..■ je l’ai quittée. 
PICARDIN. 

Comment ? 


Digitized by Google 



18 


MAGASIN THEATRAL. 


eiMen. 

Oui... elle deTeneit eiigeiDte, MapMeufe^.. 
on ne forme de peretiv lieoi que pour être par* 
faitemeae lUirt. 

MeaMHir. 

C'eat heureui , car madame la ducheue m'a 
paru trlKe, inquiète et mécontente. 

Gnonoia, d'un ton ir/i-indiffiireni el avec Oon- 
homte. 

Que veut-elle donc T Je lui laiaae toute liberté, 
je lui donne tout l'argent qu'elle aoubaite !... 
elle ae plaint toujouri I que peut-elle déairer !... 
Ce n'est paa raisonnable. 

PICADDIir. 

Peut-être ne comprenei-voua pat tea regrets et 
lea Idées t 

eionoKt , aourtanl. 

Ah I nous y voilà!... les femmes sont singuliè- 
res à présent!... quand on ne veut pas les adorer, 
elles disent qu'on ne peut pas les comprendre. 
PICARDin. 

C'est leur faute, et non la nètre I 
caonsis. 

Apres douze années d'un mariage de conve- 
nance, ofi certes elle a été heureuse I... jamais 
un reproche n’est venu l'attrister!... Tous savez, 
Picardin , que j'ai des idées... sur les femmes... 
qui n'ont pas plus changé que les autres !... 
piCAnnin, eionne. 

Vous croyez î... 

caoRGBS , allant t'adoiser à la ckeminie. 

Ma fol, les plaintes de Laurence , ma rupture 
avec Mathilde , l’envie de faire un beau voyage 
au printemps , tout cela m'a décidé à demander 
une ambassade. 

picAnnin. 

Et vous l’aurez !... Est-ce qu’on peut voua re- 
fuser quelque chose en ce moment 7 
GEOaGBS. 

Pois... enfin... on peut arriver aux affaires... 
Un ministère peut se présenter. ..et il est toujours 
bon de s'aider de l'eipérience des court étrangè- 
res... d'étudier de près la marche du gouverne- 
ment... tout cela dans l'intérêt des peuples I... 
C'est en Russie que je veux aller. 

PICAROIIV. 

Pourquoi pas i Contuntinople T 
oaonois. 

N'est-il rien arrivé de Madrid?... 

PiCAnniif. 

Non, monsieur le duc. 

Gionons. 

Il me semble qu'on tarde à m'envoyer le grand 
cordon qui m'a été promit 1... et pour aller dans 
une cour étrangère, c'est indispensable. Je vous 
emmènerai, Picardin... Oui... vans viendrei avec 
moi, et vous aurez de gros appointement. 
picanniH, triomphant. 

Que de bonté 1 

GEOnGXS. 

Sur la budget de l'ambassade. 


picansuv. 

AhI... qm c’est généreux I 

Gionoxa. 

Je laisserai Laurence à Paris... quelque temps 
do moins... Obi je ne suit pat jaloux l~. elle ne 
m'a pas vu comme cet maris inquiets, qui épient 
et veulent régler jusqu'aux plut tecreta mouve- 
ntens du cceur de leura femmes... qui se tour- 
mentent de la moindre démarche... Laurence est 
donc venue ici, dans mon cabinet, pendant mon 
absence ? 

PICAROIH. 

Oui... elle m’a interrogé avant de sortir. 

GBoaGaa. 

Abl... Où peut-elle être allée? 

PICARDIir. 

Je l'ignore. 

GIORGBI. 

Qu’importe ? elle est libre I... Il y t des maria 
qui font à leurs femmes des devoirs qu'ils sont 
loin de remplir enx-mèmes. .. qui vont cherebant, 
s'inquiétant, et qui souvent trouvent plut qu’ils 
ne cherchent. {En ditant cela, il a touche le lèvre 
qui eti sur la cheminie.) Qu’est-ce que ce livre? 

riCAROIR. 

Un volume renvoyé à madame la duchesse par 
monsieur son cousin. 

GBOROES. 

Ah! ce fat... si impertinent I 

PICARDIN. 

Joseph t posé là ce livre... 

GSORGBS, qui l'a ouvert etqui lit te titre. 

Poésie» de l'àme, {fl sourit,} On fait donc tou- 
jours des vers?... à quoi bon?... personne n'en 
lit, cela ne sert à rien. {En feuilletant le livre, il 
fait tomber un papier.) Ah ! un hillet!... 

PICARDIN, à part. 

Diable!. .. j’ai peur que ceci neserve à quelque 
chose. 

GSORGBS, ramnszaiil le papier. 

Un envoi sans doute?... {U lit à demi-voix.) 
a Le temps est superbe, la séance finira Urd; 
» ne vous promenez-vous pas au boit aujour- 
R d'hui? B {Avec agitation et colire comprimée.) 
Encore une impertinence de ce fatU. et l'étour- 
derie de Laurence autorise... 

PICARDUI. 

Hait, monsieur le duc... 

GEORGES, iOniURI. 

Laitsez-moi, Picardin. {Picardin sort, te Do- 
mestique entre.) Madame est-elle rentrée? 

LS DOUESTigDB. 

Non, monsieur le duc. 

OEORGSa. 

Dès qu’elle rentrera, je l'attends ici, je veux lui 
parler. 

LS DOUESTIQDE. 

On préviendra madame la duebetae... Mais il 
y a U un étranger qui vient pour la troisième 
fois, et qui insiste pour entrer. 
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AIIM«, qu’ir<ntre... qui jei <M déblrflMNP 4e 
eelinportun ! (A lHi-Mén>e.) C« bitlAt... Obi M- 
dime le duchuie... ' 

Il froiise l« bîllte' clilêre. T.» <ff)1fii-Bti(fue reparaît ail 
Amd ef iefrcaleit I» prinre Bmtfti, ifui eM À¥m» ua 
costume pauvre, et qui v» vers le l>Éc avsi^ OÉtf >Od- 
ICDioce Umide. !.« l^nM4li«|.*e s'est relire» 


scese Vin. 

6 BORGES, LB PRLNC8 BENATI, 

fi i^r^'hte' âTrte lertr» « OeArye*, iMl« fevêrlet yrM Mr 
Ittv: GMT|ir« preot! Ia lettre sml regarde# le priilecrp 

1« PlIIlVGSi. 

C«lte lettre, moDileur le due, nieftHdMiQ<e|i«r 
da» femme jraneet belle, dont le grend lelenien- 
ehente aujourd'hui l'fiaiie. 

6I0KGIS, ouvrant la lettre et jetant les peut tkr 
la signature. Â hl'fnéme. 

Héloé!... (ifaut.) Encore à Home? 

» pniMce. 

Oui, H y a déni mois. Je lui dois tout, mon* 
aieur le duc, jusqu’à la rie! 

GBOnCBS, ff un <on froid et indi^^rcnf. 

AhI 

lk pftiircB. 

J'étais impliqué dans les derniers trooblea de 
l'Italie. 

GBOKOB8, d’un fon mécontent, 

Toui, monsieur? 

It rtlKCB, avec embarras, et /ou;oHrsions lever 
les peux. 

Oui, je l'avoue... j’essayai d’affranchir mon 
pays. 

GBOBGBS, o//anr s*asseoir prés du bureau. 
C’est cela ! quelle folie !. .. 

LB pmnc8. 

J'avais d'autres idées quand je vins en France, 
il y a quelques années.. • mais de jeunes et nobles 
coeurs m’inspirèrent alors un généreux dévoue» 
ment. 

GBOB6B8. 

Bévei d'étourdis avec lesquels on trouble son 
paya. 

LB PRI?(CB. 

Un surtout, dont la vertu sévére me sauva de 
plus d’une erreur, et m’apprit a mépriser ces vains 
titres que je tenais de ma naissance... 

OBORGIS, avec dédain. 

Parce qu’il n'en possédait pas. 

LE PRlffCB. 

A sacriBer ma fortune... 

GEORGES, àaïusanr les épaules. 

Parce qu’il o'avait pas le sou. 

LR PRIRCB. 

Tous mes biens, et jusqu’à ma vie, je les ris- 
quai pour le triomphe de ces idées... qu’il m'a» 
Tait données. 

eiORGRS, moqueur. 

11 vous avait rendu la un joli service!... (H 
regarde leprince d'abord d'un air de pitié dédai- 
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future i pwit em e^tminmt «oit visage , Ü fait 
un mouvement qu'il réprime aussitôt, et dit à poPS.) 
Le prince Benali! 

Ur PRIIVCB. 

Jn rapwtai de dangereux retirage dam ma pa- 
trie, je le fis partager à mes amu..« mais notre 
paya m fut pas aauvé ! 

«BCR «BS.. 

Et voua TOU# êtes pcrdatl 

Lt PRIIVCB. 

Condamné, et captif pendant bie» dasannéci, 
ce fut celle qui voua écrit qui parvint à me faire 
échapper delà prison, eiàmeproearerlremeyeos 
d'arriver à la frontière; 

Elle voua donna cette lettre? 

LB PBIRCB. 

En me disant seulement: « Dés que voua lerex 
à Paris, remettez-la vous-méme. » 

GBOBGBS. 

Ella n'a rien ajouté? 

LB PRIIVCB. 

Rien... mais il semblait, à la manière de me 
dire cela, qn’elle y attachait une grande impor- 
tance, un sens caché. 

GBOBGBS, d'im air trés-indifférent, mais em&ar» 
rassé. 

Ce n'est pourtant qu’une lettre de recomman- 
datien ordinaire. 

LB PBIRCB, relevant la tête avée fierté. 

El cela n’engage àrien, n'est-ee pas? (5ei yeux 
se toni attachée sur Georges ; il fait ua mouve- 
metii de surprise.) O ciel! 

6BORGB8, 9»t Ta regardé aussi, à part. 

C’est bien lui I 

LB PRinCB. 

Mais... ce n’est pas possible... je me trompe ! 

6BOR6BS, «««ayani de cacher son trouble. 

Quoi donc T 

LB PBlFfCB. 

Une ressemblance !... Oh ! qu'elle ne vous of- 
fense pas... il était si noble et si bon !... ses idées 
si généreusea... Car c’éiaii lui, monsieur, dont je 
parlais... 

GBORGES, avec embarras. 

Mais... monsieur... 

LB PRIÏVCB. 

Je sais bien que ce ne peut être vous 1 vos pe- 
rôles... (Acfardanr autour delul.) Cette opulence, 
ce rang... {Reportant les yeux sur Georges.) Pour- 
tant c'est à s’y méprendre. 

SCEISE IX, 

GEORGES, PICARDIN, LE PRINCE. 

PICABDilv, enfranr par le fond. 

Monsieur le duc... 

G«Argei f*t>t levé. 

LB PBIIVCB, refordom Picardin, 

Mais cette figure aussi ne m'eat pas inconnue. 

PKABOIB. 

Je me flatte que ma figure est bonne à coo- 
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nalUe; maii la Tdtre, moDsieur, me rappelle eQ 
effet... 

Li peino. 

Non, DOD, je ne me trompe pat !... Ce que j’en- 
tenda, ce que je voit. .. malt je n’en puit douter, 
c'eit luil... C'eit roui, GeorgetI 

11 va i Gfforgps, rt le trouve aioii placit entre lui et 
PicardiD, qui prend la droite du ipectateur. 

PlCAEDilff^d part. 

Bod! j’j luis... un «mi d'auirefoii que nom ne 
recoDD«UioQi pas ! 

GIORGta. 

Je ne me rappelais pas bien... 

LB PMKCB. 

Il 7 a si long-temps 1 et tout a bien changé I 

Alt : yéiix bravts hustard» du deuxihne, 

I.e$ mrnin vcrax, lei mêmei eipe’raocei 
Aulrcfuii nous avaient üci 

I^uui pirlagioni projets^ plaisin, louffrancei... 

Cet jours si lieaua sonl-ili dooc oubliés? 

A le nommer ma raison te rcriue 

Lorsque j’entends les mots qui m’ont Trappe... 

Si ma raison me dit que je m’abuse, 

Mon cofur me dit : Tu oc t*cs pas trompél 

GBOEGis, prenant son parfi. 

Votre cœur dit nai I 

Il lui tend la main. 

riCABDIIf. 

Oui, certainement, (a pan.) Il parait que noua 
le rcconnaUaoDi. 

LS PSISCB, ttVIC joit. 

Je derine ! Le silence de Uéloé, Totre rterre, 
Tos paroles, tout était concerté. .. une lurprise I 
Âhl Georges, quel bonheur! 

GS0RG15, anec embarrai. 

Certainement. 

picasDiir. 

Nous ne sommet pti de ceux qui oublient leun 
amis. 

LS PSIHCS. 

L'eipression deMéloé, en médisant: «Alnil... 
remettez cet écrit à lui-méme! » aurait dû déjà me 
faire soupçonner quelque chose; mais je n'osai 
l'interroger, car lorsque je la reris pour la pre- 
mière fois, c'était à Rome, peu de temps après 
ton arrivée. Je lui parlai de Mathilde, cette char- 
mante jeune Glle près de laquelle j'avais eu bien 
de la peine à suivre vos leçons et vos eiemplea 
de sagesse... Je lui parlai aussi de vous, Georges, 
mais elle me parut tellement troublée à votre 
nom... 

csosess. 

Que dites-vous t 

LS mises. 

Elle devint tremblante, une larme brilla dans 
tes jeux. 

csoBGES, 0 part, triiiemcnl. 

Ah ! Héloé! 

LS PSISCS. 

J'avais lu dans ton cœur, et la crainte de l'af- 
niger m'empècha de renouveler met questions... 
Ah I ta vie si glorieuse par ses talent, si pure et 


si noble par tes actions, n'est pas heureuse, je le 
craint. Cn regret cruel, constant... {Georgu l'in- 
terroge du regard; it continue un peu plut bat,) 
Oui, Georges, «Ile vous aimait! 

GBOSGB8, vivement. 

Silence! {Âpart, avec douteur.) Tu nem’auraU 
pas trompé, toi, Méloé ! 

LB PSISCE. 

Pardon, si je trouble ainsi votre coeur!.,, c'est 
que votre vue me rappelle tous cei beaux jours 
de notre jeunette et toutes les pertonnea que nous 
timiont ensemble... C’est avec une joie infinie 
que je voua revoit ! c'eat avec retpectque j’ai gardé 
noa idéea... En moi rien n'est changé ; je n'al 
perdu que ma richesse; mais je ne me plaindrai 
plus du ion, puisque vous êtes heureux! [Regar- 
dant autour de ta chambre et voyant Pieurdin.) Je 
voil déjà un inclen ami dont vous avei fait la for- 
tune... 

PicasDiH, à part. 

Fortune modeste! 

LS PSINCS. 

Avec qui vous partager en frère I 

é PICASDIH, à part. 

Frère cadet! 

LB psincH» 

Sana doute les autres aussi... ce cher Jules? 

GEORGES, embarrnssé, 

Jules?... 

LB PE1BCB, vivement. 

Oh! je n'ai rien oublié!... c'élait un éofanl, 
mais déjà plein d'àmé et de force pour le bien! 
Je parie qu’il cit arrivé, grâce à vous, à une belle 
situation t 

GSOSGSa, embarratse et regardant autour de tui, 
à part. 

Ne viendra-t-il personne? 

LE PRINCE , gaiement. 

Je pense à tout. 

PICARDIH, ù part. 

Et il s’en vante ! 

LB PRINCE. 

El celte bonne Laurence ? Ses richesses cn au- 
ront tenté plus d'un dans ce siècle de calcul? 

GEORGES, a part. 

Que dit-il? 

PICARDIH, à part. 

Il ne finira paa. 

LR PRINCE. 

Mais parlez donc, Georges... Ma joie, ma sur- 
prise, mes questions vous étonnent et voua em- 
barrassent... Vous savez ce que c'est que nos vives 
impressions ; notre ‘cœur est comme noire soleil, 
plein de chaleur et de joie!... Dites donc vile tout 
votre bonheur à votre ami, afin que tous ses cha- 
grins soient effacés. 

On entend un meuUe lnml>er d.nl la Libliulliôjile à dmile 
àlu ipcctalc-ur. 

CIORGBS, content de ce qui peut Cenlcver à son 

embarras. 

Quelqu'un est là... Voyez donc, Picirdinl 
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PlCAKDlIf, allant vert la porte. 

Ce ne peut être que madame la ducheiie. 

LB PBINCB. 

Ah! voua êtes marié? 

C 80 B 6 B 8 , avec impatience. 

Qu'on entre donc ! 

Mathilde (rouhléo t'avance. 

SCENE X. 

LE PRI>CE, GEORGES. MATHILDE. PI- 

CARDIN. 

GBORCBS, à part. 

Dieu t 

LE PRirCCB. 

Que voia-je? 

MATHILDE, à Georges. 

J'atlendaia U que voua fusaiex seul. 

LE PRlRCE, irèt-‘gracieux. 

C'était nous eulever un bonheur. Georges, c’est 
elle... Je reconnais encore là toute la générosité 
de votre âme. 

MATUILDB, A part. 

Que dit-il? 

LE PRIKCB. 

Bien, mon ami !... Et à vous mon compliment, 
madame ! 

PICARDIE, d port, 

11 la prend pour sa femme! 

LE PRINCE, à ^^atllil{^e. 

Vous avez oublié sans doute le pauvre étran- 
ger?... Ce n’est pas étonnant: le bonheur, la for- 
tune... mais. Je le jure, il eût été capable de faire 
pour TOUS tout ce qu'a fait son ami. 

piCARDiN, à part. 

Qu’esl-ce qu’il dit, mon Dieu? qu'eit-ce qu'il 
dit? 

GEORGES, las à J^fathilde, 

Pourquoi venir ici ? 

MATDILUB, bos û Gcorget. 

Pourquoi ne venez-vous plus? 

LE PRINCE. 

Encore plus jolie et plus belle dans ce rang 
élevé où nos respects .seuls doivent vous chercberl 
ptcARDiN. à part, 

LTlalien s’enferre dans ses compHmens ! 

MATUILDE, avec eJfibarrai. 

Monsieur... 

LE PRINCE, à Georges, riant. 

Ah ! il y availpeui être un peu de jaiousiedans 
vos boni conseili... j’en eus l’idée; maisvous aviez 
raison, vous étiex libre, votis. cl comme vous le 
disiez, ce n’était pas un hommage dont elle pût 
rougir qu'il fallait offrir à cette jeune personne 
si innocente et si pure. . Voyez comme je meiou- 
viens, même de vos expressions! 

GEORGES , à part. 

Quel supplice ! 

riCARDIN, à part. 

Ce diable d’homme a une mémoire impitoya- 
ble ! 


LB PRinCB. 

Ainsi, quand l’opulence est venue, ce nom, ce 
rang, l'éclat qui l'environne, servirent à récom- 
penser la vertu ? 

■ATBILDB, bas ù Georges. 

Emmenez-le d’ici!... ses paroles me tuenlt 

GBORGBS. 

Que dire? 

PiCARDiif.éport. 

Comment les tirer de là?... Je ne trouve rient... 

Oo eotend daos la rouIUe au fond Laumiro a* écrier : 
Vitnt, viens'. 

SCENE XI. 

LE PRINCE, GEORGES, LAURENCE, UË- 
LOË, UATHILDE, PICARDIN. 
GBORCBS, à part, 

Laurence!.. ^ 

MATHILDE, de mime. 

Mon Dieu, prolégez-moi ! 

LE PRINCB. 

Que dit-elle? 

LAORBNCB, entrant au fond avec Bléloé. 
Viens donc , Hétoé! 

LE PRINCB. 

Méloél... c'est elle I... 

GBORCBS. 

Méloé t 

LAURENCE, apercevant âfaibilde. 
Mathilde, ici !... Mathilde 1 

MàLOÊ. 

Qu’as-tu donc? 

LAURENCE. 

Sais-tu ce qui l’amène chez moi? ses amours 
avec monsieur le duc! ... chez moi!... moi... qui 
suis sa femme î 

LB PRINCB. 

Qu'entends-je ? 

GEORGES, allant à LaHrcnce, et lui montrant le 
billet, à demi-voix. 

Qu'avez-vous à dire, vous à qui l'on ose écrire 
ainsi ? 

LAURENCE. 

Comment? 

GBORCBS. 

Lisez, madame !... 

LAURENCE. 

Mais, monsieur... 

Gcprçrt Ja fcpousie d’un gc»le. 
MÉLOÉ, qui s'est avancée et a entendu ce qu'a dit 
Georges. 

Mais ce n’cit pas vrai!,.. Tout ce que j'en- 
tends là n'est pas possible!... O mes amis» 
qu'êtes-YOus devenus? 

GEORGES, ûi'CC Moc espèce cTeffroi. 
Méloél... 

MÉLOÉ, près de Georges et à demi-voix avec 
douleur. 

Georges... à quoi donc aura servi mon sacri- 
fice?... 

Georges fait un mouvenirnl. 
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MATHILDE , à MilOé. 

Ne o’abindoonez pas. 

LAüiki?(CB, lui prenant la maiu dé Vaaire tà.ti. 

Mon Dieu!... U ne peul m'enteodret 
«BM6IS, à lui^méme. 

Elle icil .. Deosquel moment!... 

MÉLOÂ. 

Oui, moi... qui vous croyais tous beureuT... 
moi qui me croyeis aeule a plaindre. 

GBOBGKS. 

O mon Dieu!... 

MéLoi. 

Moi qui trouve Laurence au désespoir... Ma- 
thilde mourante... et vous, Georges, vous... ahi 
TOUS êtes peut être le plus malheureus de tous! 

GEOEGis, faisant im mouvemenf. 

Moi T 

MÉLOé. 

Oui!... Savez-vous pourquoi je suis venue?..* 
pourquoi j'ai quitté l’Italie? pourquoi, quand j’ai 
rencontré Laurence, je l’ai entraînée en lui di* 
sanl : Conduis-moi pres de lui, à l'instant?... 
Près de vous, Georges !... ab! ce n'était pasalnsi 
que je pensais vous retrouver!... Je serais venue 
plustôt si je vous avais su »i malheureus !... c'é- 
tait un autre que je devais sauver, et pour qui 
j’accourais vous implorer ! 

GEOEGES. 

M’implorer?... sauver un autre !...ab! ne par- 
lez pas, Méloé!... J’ai peur de vous entendre 
rappeler un passé que nous devons tous oublier. 

MéLOÉ. 

Non!...psrlons-en, au contraire, de ce passé!. . 
de ce passé où nous étions ensemble, où chacun 
de nous n’avait ni tort à regretter , ni malheur à 
prévoir; où, dans notre misère, nous étions tous 
si riches d'avenir et d'innocence!... oui, tous, 
qui sommes ici maintenant tristes, pâles et déso- 
lés!... puis un autre encore... le seul qui man- 
que en ce moment parmi nous, le plus jeune et 
le plus joyeux; Jutes, cet enfant qui vivait de 
notre affection, qui pensait avec nos pensées, qui, 
dans l'àge où toutes les impressions se gravent 
éterneliement au cœur, reçut de nous.... de vous, 
Georges... toutes ses idées U., qui apprit de vous 
à s'irriter contre l’injustice, à s'armer contre la 
paissance ! 

GEORGES. 

Arrêtez!... grand Dieu!... 

uiLoi, 

Savez-vous où il est le pauvre enfant devenu 
hoBiine?... Hélas , je dois m’aecoser la pre- 
mière!... Quand la fortune vinlà vous, Georges, 
il me fallut partir, moi, pauvre dlle qui ne pou* 
Tais plus rester, car j'aurais vu la misère, le mal- 
heur et l'abandon de ma triste retraite le jour où 
fotre amitié n'aurati plus été là pour me las ca^ 
cher!... Je me réfugiai sur une terre étrangère, 
où j’espérais trouver l'oubli 1,.. Jules, dont le 
cœur s'était près de nous ouvert à la tendresse, 
chercha le bonheur et raffection avec une jeune 


Glle dont il unit le sort au sien. Marié à vingt 
ans, sans fortune, sans état, il ne put être mal- 
beureux sans se rappeler k:» idées, les espéran- 
ces et les projets où vous l'aviez jadis mis de 
moitié.... H leur dévoua son courage, sa force, sa 
vie de jeune homme... et maintenant, mainte- 
nant, Georges, savez- vous où l'ont conduit ces 
idées, ces projets et ces espérances?... sur le banc 
des accusés, devant vous qui êtes son juge! 

CIOEGES, oi'cc ^yarement. 

Oh! ne dites pas cela!... c’est une erreur, un 
songe, une méprise!... car je l'aurais vu, je l'au- 
rais défendu !... sauvé '... Ce n'csl pas possible!.., 
ce serait épouvantable!... 

MÉLOê, gui a tiré une lettre de sou sein. 

Il y a huit jours, j’étais encoïc à Home, vous 
croyant tous heureux.. ■ La fortune, la puiasance, 
les plaisirs, vous aviez tout... J'étais tranquille... 
Cette lettre m'arriva... Écoutez!... {Eiuiit.) 
n Je luU perdu, Méloé !. . mais quand un juge- 
» ment me condamnera, vous saurez encore trou- 

• ver dans votre cœur des raisons pour m’absoi^ 
» dre, ou des larmes pour me pleurer!... C’est 
» donc à vous que je lègue ma fille, qui déjà n'a 
» plus de mère, et qui bientôt sera seule en ce 
» monde... mais des douleurs que le ciel megar- 
» dait, il en est une que je n’avais pas prévue, et 
P contre laquelle mon courage s’esi brisé!... 5i 
P TOUS saviez qui siège parmi mes juges, calme, 
P insensible et froid comme le marbre des palak 
P qu'il habile à présent !... qui m'a vu sans se 
P rappeler mes traits !... qui m'a entendu pro- 
>« Doncer ses propres paroles sans les recon- 
p naître!... qui condamnera mes idées sans se 

• souvenir quelles furent les siennes!... c'est 
P lui!... Georges!... mon premier ami i... lui qui 
> me pressa jadis sur ce cœur plus changé mille 
P fois que sa fortune. • Voila ce qu'il m'écrivait, 
lui, Jules Dermood!... Une heure après, j’éiais 
en route pour Paris... et, depnis ce moment, je 
n'ai quitté ma voilure qu’à la porte de votre hô- 
tel, monsieur le duc ! 

GEORGES, avec égarement. 

Tout cela est-il bien vrai?... ne suis-je pas 
sous ie poidé d’un horrible rêve?... mais ce)i 
n’est pas possible. 

mAloA. 

Voyez !... toutest réel!... leur malheur et votre 
oubli!... Comprenez-vous enfin? 

GEORGES. 

O mon Dieu ! 

MéLOi. 

Vous disiez jadis ; Au milieu du monde, des 
iotérêia et des plaisirs , un homme ne pense plut 
qu’à lui seuil... et vous ajoutiez : Malheur à 
celui dont le c<rur insensible a conçu celle idée 
cruelle : Chacun pour soi! Oui, vous disiez eek, 
vous! 

GEORGES. 

Oui!... Je le disais jadis... mais, riche et mi- 
sant, j'ai fait comme les autres, j'ai tout oublié, 
(oui sacrifié à moi seul!... [Accordant autoa de 
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lui.) Laurence... Métoé... Mathilde... {Auprince.) 
Vousl... et lui... Jules!.-, oh! tout est perdu ! 

ttÉLO^. 

^ont... car à ma voii voue BTez plli; au nom 
de Julei, vous avez tremblé!... et vous le sauve** 
rez 1... 

«lORfiBS. 

Le pourrai-je, grand Dieu?... 

MBLO&. 

Je sais qu'on n'en appellera pas eu vaio à vo* 
tre coeur!... qu’il y avait dans ce cœur une gé- 
nérosité si vive, que ni le pouvoir ni les riches- 
ses n'ont pu l'éieindre... Pourquoi, malgré la 
fortune, ne seriez-vous pas le noble Georges d’au- 
trefois 7... Revenez à vos idées, à vos amis... sau- 
rci un malbeureui, fût-il même coupable... Jus- 
tice à rinnocence, ou pitié pour l’erreur. Georges, 
au nom du ciel, vous m'écouterez î... Oui, n’esl- 
il pas vraiT... vous m’entendrez, et vous le sau- 
verez î 

G sonnas. 

Mais est-ce encore possible?... le passé se ré- 
pare-t-il à volonté î .. Éloignea-vous donc, vous 
qui rappelez des souveuirs qui troublent et qui 
déchirent le cœur! 

TOUS, faiiont un mouvemeni vers luL 

Georges! 

Gsoscas. 

Éloignez-vous tous!... fuyez un malheureux 
qui ne mériteque l’abandon, ou laisses-moi vous 
fuir : car je ne sais pas si. dans ce iBoment cruel, 
ma raison ne va pas elle-même m’abandonner 
aussi... Adieu! 

L tort vioi«inBAriit par le fond. 

PICARDIK, U suivant. 

Nous ne le quitterons pas. 

Mdtod. 

Ois va-t-il?.. . que va-l-il faire? 

LAURB5CB. 

Je ne le verrai plus! 

LK PRlTtCB. 

Bttiezt... je le suit, etÿe ie raroènstii prés 
de TOUS. 

SCENE XII. ' 

LAURENCE, UELOË, MATSaDE. 

«ATfllLDB. 

O mon Dieu! quel triste jour!... 

MdLOé. 

Tous souvenez-vous d'un autre jour où notts 
étions ainsi toutes les trois ensemble ? Que debelles 
espérances alors!... que de cruels regrets main- 
tenant!... Mais nous nous étions promis secourt 
et appui... Mon Dieu, tu m'as envoyée à propos, 
je peux les consoler ou partager leurs douleurs... 
Mathilde!... Laurence!... ah! je veux toutsa- 

TOlr! 

LAÜEBRCI. 

pitié pour moi!... il ne m'aima jamais. 

die tof&lN: Awite tnr un buteuil prÎH du Lnrrtu et 
pleorci 


MATQILDB. 

Ah! je n’ose parler! 

■éLOé. lui serrant la tudin. 

Pitié pour tous!... Je me souviens de notre en- 
fance, de la bonté de Laurence, de sa générosité 
dans la fortune .. du Joyeuicourage de Mathilde 
pour supporter la misère... Que s’esl-il donc 
passé? 

MATQILDB, entraînée par Aféloé sur le det>on/, et 
d'une voix étouffée. 

Oui, Méloé, vous saurez tout! .. Quelques an- 
nées, j’ai lutté encore insouciante et joyeuse, 
dans un grenier, contre la misère et la séduction. 
Ils m’offraient tous de l'or ... je manquais parfois 
depaioL..et je refusais pourtant!... Lui, que 
j’avais aimé quand U n’avait rien, il me rencon- 
tra après ces longs jours de privations... il vit 
ma pauvreté, voulut me secourir, me consoler... 
Nos entrevues étalent d’abord toutes de bonté et 
de protection de sa part, toutes de reconnais- 
sance de la mienne. . Mais je ne sais comment 
cela se fit... il me parla d’amour... Ah ! ne l’ac- 
cusez pas... peut-êtremajoie CD le revoyant avait- 
elle parlé avant lui... Bientôt je n’eus plus 
d'autre volonté que la sienne!... voilà pourquoi 
l’on m’a vue parée et brillante!... il le voulait I 
MiLoa. 

Mon Dieu, la pauvre enfant avait tant souf- 
fert! 

MATHILDE. 

Georges ne m’aime plus!... ahandonnée par 
lui, j'ai voulu le revoir encore une fois... AhI 
loyei-en sûre, jamais je ne l’aurais cherché jus- 
qu’ici, jamais je ne serais venue dans cette mai- 
son. si mon sacrifice n’avait été complet, si mon 
cœur n’avait renoncé à lui pour toujours... Hais 
le ciel, pour me punir, m’a fait paraître devant 
vous, et maintenant, méprisée, sans ressources, la 
mort, j’espère... 

MiLOÉ, trés-vivement, 

O Mathilde!... n’as-tu pas au ciel un Dieu qui 
honore le repentir à l’égal delà vertu?... et 
sur la terre, une amie qui partagera avec toi ce 
qu’elle possède?... Tiens, viens, je ne t’aban- 
donnerai jamais ! 

MATHILDE, à genoux devant elle. 

Mon Dieu, donnez-lui tout le bonheur qu*elle 
mérite! {Elle la regarde.) Mais elle aussi, elle 
est pâle, changée!... des traces de souffrance... 
Ob!ce n'est pas possible, elle!... tant de vertus, 
de succès, d'hommages, ont embelli sa vie!... 
MéLoé, luiprenantvivement lamain.et larelevanL 

Ne parle pas de moi... je n’ai pas cherché la 
gloire, mais l'oubli... Si j’ai méprhé les homma- 
ges, refusé les plaisirs, et repoussé l’amour, c'est 
qu’un regret remplissait tout mon cœur! 

Laurence t’e«t levée el $'e*l rapprothée d'elle; Mcloé lui 

prend la main, aintt que celle de Mathilde, qui le Ucul 

de l'autre cûlé, mais un peu en arrière. 

Ail de la Presse des Matelots. 

Pitié pour louil (bis) 

Yoa cba|rins, mon ectur le» partage i 
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MAGASIN THEATRAL. 


Pitié pour tout! 

Ileiat! j*ai pleure comme tout ! 

Quaail nous commencions le voyagCt 
ciel nous temlilail sans nuage, 

Et l'orage a gronde' sur nous : 

Ucias, î'ai pleure comme vous! 

Piiic pour tous. 

On Tient!... j'entends U toU de Georges... 
c'est lui! 

LAtiniNCB. 

Méloé, je compte sur toi. 

Elle remonte au Tond ^ gaurbe. 
HKLOé. 

Reste! 

Maiiiiltlv va s'asseoir, et pleure au fond t droite. 

SCENE Xlll. 

Les Mèhis, GEORGES. 

GBOnoES, entraut vivetnent, tt tombant accablé 
sur te fauteuil prés de la cheminée» 

Crédit et puissance, j'ai tout perdu I 
IIÊLOÉ. 

Que dit-il ? 

GBOBGBS. 

Mais il est sauvé, lui 1... Jules! 

nétoÉ, a/ianfdlui. 

Bien, Georges, bien!... 

GEORGES, se levant. 

Oui, Bléloé, dés que votre vois l'csl fait en- 
tendre, tous mes sentimens d’autrefois se sont 
réveillés... Oui, j’ai couru au secours de Jules; 
j’ai combattu pour lui, contre mes paroles de ce 
matin, contre mes intérêts, contre mes convic- 
tions peut-être... je me suis accusé moi-même!... 
£nfin, Jules est absous, voilà tout ce que je puis 
dire... il vous sera rendu!... Mais, pour mol, 
crédit, puissance et bonheur, tout est perdu 1 
M^i.oé, t'ûemrnr. 

Tout est sauvé!... car vous êtes redevenu le 
meilleur et le plus noble des hommes! 

SCENE XIV. 

MÉLOÉ, GEORGES, P1CÂRDLN,LAURENXE, 
MATHILDE. 

PICARDIN, entrant par le fond, et tenant des pa- 
piers, ainsi qu'une dépêche sous enveloppe et 
avec lanje cachet. 

Aie voilà enGnl... que d'affaires!... Tout ar« 
rive à la fois, au milieu de préparatifs faits à la 
bâte pour un voyage, car on dit que monsieur le 
duc veut partir à l’instant... Oii va-t-il donc? 


GBOBGBS. 

A la campagne. 

ptCABDtB, stupéfait. 

Quoi!... la retraite?... c’est d'un sage!,.. Et 
moi?... 

GBOBGBS. 

Je double vos appoinlemeni, et vous restez 
kl. 

MCARDIB, avec enthousiasme. 

A rien faire?... C’est d’un héros, celai 

GBOBGBS. 

Je pars seul. 

ssÉLOâ, amenant Laurence vert lui. 

Avec elle... avec elle, qui vous a toujours 
aimé ! 

^ Elle prend U main de Lanrrnre, cl la met dans celle de 
Georges : puis elle ta ter* Mallnlür. Le F/incc parâtt 
t la porte du Tuod. 

LE PB1?(CB. 

Jules est en bas. 

TOCS. 

Jules I 

LB PRlTtCB, à Méloé. 

11 vous attend. 

MÊLOé. 

Merci, Georges, merci ! 

GEORGES. 

Si ma fortune peut être utile... 

HÉLoÉ. nllant d Georges. 

Mathilde, le Prince et Jules, n'ont besoin de 
rien, j'ai assez pour nous tous... ce sera ma fa- 
mîile. 

GEORGES, 6(i« ot'fC attendrissement et regret. 

\ Ab! Méloé, votre bonheur... 

niLoi. 

Impossible, le ciel le sait. 

GEORGES, bas. 

Etmoi t... 

M&L01K. 

Ab! adieu! 

Elle Va repreadrv sa place entre le Prince et Maihilde. 
GB0R6BS, les regardant avec un profond accable- 
ment. 

Tous malheureui !.. et par moi seul!... 
PICARDljk 7UI pendant tout cela t'est tenu contre 
la chfninée et a ouvert la dépêche, s'approche 
de Georges d'un air rayonnant. 

Vous êtes nommé ambassadeur de France en 
Russie, et vous aver le grand cordon d’Espagne. 

GEORGES. 

Je refuse l'un et l’autre. 

piCAitniK, stupéfait. 

Ceci ne s'est jamais vu. 


f'T/ 


FIN. 


-StH« 
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